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CHAPITRE PREMIER

La première expédition interstellaire entreprise par l’escadre astronautique des Terres Réunies, sous la direction du commandant Stephen Brady, atterrit, le 8 juillet 2223, temps solaire, sur la cinquième planète de l’étoile Sirius où elle trouva, attendant son arrivée, un comité d’accueil.

Le vol fut effectué trois ans après la découverte initiale du propulseur stellaire, le Drive et l’on peut affirmer, sans risque de se tromper, que l’expédition, si elle avait prévu des rencontres, aurait fait figurer en dernière place sur sa liste celle d’un comité d’accueil.

Quatre mois exactement après leur atterrissage sur la cinquième planète de Sirius, les cinq vaisseaux de l’expédition arrêtèrent le propulseur stellaire à vingt-cinq mille milles de la Terre et achevèrent leur voyage sur les turboréacteurs de leurs fusées que n’avait pas encore détrônées leur puissant successeur, le Drive. Trois heures plus tard, ils se posaient sur l’astroport des Sables Blancs.

Partie à cause de l’inaccessibilité des Sables Blancs, partie en raison des restrictions officielles, l’arrivée de l’expédition fut très calme. En dehors des fonctionnaires de l’astroport et des membres du grand projet Sirius restés à terre, il n’y eut pas de réception publique, pas de grande foule pour les accueillir et, dix minutes après l’atterrissage de son vaisseau, le commandant Brady se trouvait dans le bureau du général Drummond, officier chef du service de sécurité de la Commission d’Exploration Stellaire.

Brady était un homme râblé, d’une taille légèrement supérieure à la moyenne, dont le visage, d’ordinaire extrêmement tanné, était maintenant, après la longue période passée hors de la lumière solaire normale, couleur papier blanc mâché. C’était une pâleur qui allait devenir la marque distinctive des hommes de l’espace interstellaire, une pâleur que même le traitement par rayons solaires ne pouvait faire entièrement disparaître. Ses cheveux étaient noirs et ondulés. Drummond pensa cependant qu’ils étaient moins noirs que lors du départ de Brady pour sa mission et il remarqua, sous les yeux de l’officier, des taches de fatigue. Les yeux étaient d’un bleu sombre au reflet pénétrant et lointain, reflet qui, lui aussi, allait marquer les hommes de l’espace.

Drummond enregistra tous ces détails d’un coup d’œil en serrant la main de Brady et il dit, avec un manque d’à-propos qui trahissait son embarras :

— Heureux de vous voir de retour, commandant.

— Vous voulez dire, répliqua Brady avec un sourire, que vous êtes surpris de nous revoir !

— Franchement oui. Pour ma part, je ne m’attendais pas à ce que la première expédition réussisse. Après tout, c’est tellement rare ! Il a fallu douze tentatives pour réussir à revenir de la Lune. Il en a fallu huit pour atteindre Mars et six-sept pour arriver sur Vénus. Non, répéta l’officier en souriant et en hochant la tête, je ne pensais pas que vous reviendriez.

— Je reconnais que les chances étaient contre nous, admit Brady. Mais nous n’y avons pensé qu’au retour, lorsque nous avons mis en marche les fusées. Murphy, mon second, fit alors remarquer qu’il serait drôle, après avoir fait tout ce chemin, de manquer de combustible. Cependant, nous y sommes parvenus, et c’est le principal.

— Est-ce réellement le principal ? rétorqua Drummond. le veux savoir ce qu’il y a là-bas, le monde entier désire le savoir.

— Je regrette, monsieur, répondit Brady en hochant la tête, mais le monde et vous allez être obligés d’attendre. J’ai déjà adressé un rapport personnel, par code secret, au président du Sénat mondial. Je ne dirai pas un mot avant d’en avoir obtenu de lui la permission.

D’étonnement, Drummond laissa retomber sa mâchoire. Tout son travail de chef de la Sécurité était basé sur les questions qu’il devait poser aux membres de l’expédition. Ces questions lui permettaient de rédiger ensuite un rapport hautement confidentiel qui était soumis au Sénat mondial, lors d’une session à huis clos. Avant qu’il pût parler, Brady continua :

— J’ai donné des instructions à tous les membres des équipages et à tout le personnel scientifique, pour qu’ils se taisent jusqu’à ce que le président ou moi, leur en donnions la permission.

— Brady, c’est ridicule ! Je suis ici pour recevoir votre rapport au nom du président et du Sénat et vous n’avez pas le droit de donner de tels ordres sans mon assentiment. Je vais immédiatement prendre des mesures pour les annuler.

— Je regrette, monsieur, mais ce que j’ai à dire est trop important pour que quelqu’un, en dehors du président, en soit informé. Je ne peux courir le risque qu’il y ait des fuites. Mes hommes eux-mêmes ne connaissent pas toute l’histoire, mais ils en savent assez pour que la mèche soit éventée s’ils se mettaient à parler, je m’excuse de mon comportement, mais le président je crois, prendra la responsabilité de mon action et je serais heureux que vous suspendiez votre jugement jusqu’à ce qu’il vous en parle.

Drummond eut un regard tourmenté. Il savait que Brady n’était pas homme à contrevenir aux ordres sans de bonnes raisons. Après une minute, il acquiesça.

— Je m’en remets à votre jugement, Brady. Je vais faire préparer un avion spécial pour vous conduire à « Rivière Paisible ». Le président y est actuellement en vacances.

Hugo Bannerman, dix-septième président du Sénat mondial, détestait les rapports écrits. Il avait reçu une transcription du message en code environ une heure avant l’atterrissage de Brady et de ses vaisseaux. Le rapport était long. Il commençait par des excuses pour le fait de s’adresser au président par-dessus la tête du général Drummond et parlait ensuite de découvertes capitales qui devaient être entendues d’abord et en premier lieu par le président seulement.

Bannerman ne prit pas la peine de lire plus avant. Pour tous les cas spéciaux, il préférait apprendre les faits de la bouche de la personne la mieux qualifiée pour les donner. Le commandant Brady allait prendre place dans son avion spécial quand il reçut l’ordre péremptoire d’aller trouver le président pour lui donner, verbalement, les détails de son voyage extraordinaire. Brady fut accueilli avec cordialité.

— J’ai lu la première page de votre rapport, lui dit le président, et c’est pour cette raison que je vous ai fait chercher. Je sais que vous avez trouvé là-bas une autre race et j’ai transmis cette information pour qu’elle soit publiée. Mais c’est tout ce que j’ai dit.

— Pensez-vous qu’il était prudent, monsieur, de faire connaître cette nouvelle sans avoir lu le reste du rapport ? demanda Brady en s’enfonçant dans son fauteuil dont les bras étaient faits de bois.

Bannerman cogna sa pipe sur le lourd cendrier chromé placé sur son bureau.

— Tout le monde sait que vous êtes de retour, commandant, répliqua-t-il. Si nous ne faisons rapidement une déclaration officielle, toutes sortes de rumeurs vont circuler. J’ai communiqué cette nouvelle pour que les gens se tiennent tranquilles et j’ai ajouté que bientôt nous publierons un bulletin complet sur l’expédition. Maintenant, allez-y !

— Il n’y a pas qu’une race là-bas, monsieur, il y en a des centaines, dit Brady, calme, penché en avant dans son fauteuil, les bras fortement appuyés sur les côtés.

— Le secret a été bien gardé, fit remarquer Bannerman qui ne souriait plus.

— Personne ne le sait en dehors des officiers et du personnel scientifique, acquiesça Brady. D’après ce que nous avons appris, il n’y a qu’une race qui compte réellement, c’est celle des Rihniens, continua Brady. Ils contrôlent la Galaxie tout entière et toutes les autres races leur sont soumises.

— Combien d’autres coups comme celui-ci avez-vous dans la manche ? demanda Bannerman dont le visage s’allongeait.

— Aussi brièvement que je le peux, voilà les faits, répondit Brady avec un léger sourire. La race avec laquelle nous sommes entrés directement en contact est celle des Centauriens qui sont, pour ainsi dire, l’un des peuples sujets. Au cours des onze semaines que nous avons passées avec eux, nous n’avons pas vu un seul Rihnien.

— Vous voulez dire que les Centauriens avaient leurs propres astronefs, leurs armes et qu’il n’y avait pas de Rihnien au commandement ni au contrôle ?

— C’est exact. Mais il faut que je parte du commencement si je veux vous exposer clairement les faits.

— Autrement dit, je parle trop. D’accord, je sais accepter une allusion.

— L’empire galactique Rihnien, continua Brady en rougissant, existe dans sa forme actuelle depuis un million d’années.

Les sourcils de Bannerman se relevèrent en accent circonflexe, mais il ne dit rien.

— La partie principale de leur histoire a commencé en réalité il y a environ six cent mille ans, lorsqu’une catastrophe cosmique a détruit le système où ils avaient leur foyer, trois planètes du groupe Fomalhaut. Leur soleil se transforma soudain avec violence en une naine blanche et, en dépit de leurs connaissances scientifiques avancées, ils n’ont pu prévoir à temps le désastre pour évacuer leurs planètes. La plus grande partie de leur race a été balayée en même temps que celles-ci. Jusqu’à cette date, elle avait tenu la Galaxie sous sa domination. Cependant, après la catastrophe, le reste de la race qui se trouvait hors du système atteint semble avoir agi très rapidement, car cette calamité ne diminua nullement son empire sur le reste de la Galaxie. Ces Rihniens se mirent à arranger les choses avec un génie inimaginable. Ils ont constitué ce que nous avons trouvé aujourd’hui, un empire qui n’a de centre nulle part et où la race sans État est maîtresse. Ils ont formé un conseil galactique central qui gouverne et, autant que j’aie pu m’en rendre compte, c’est un corps constitué par des représentants de chaque État membre et qui est présidé par un Rihnien élu. Il se rassemble une fois l’an.

— Comme je suis moi-même président, je subodore quelque chose, remarqua brièvement Bannerman. Par qui le président est-il élu ?

— C’est là qu’est l’astuce, répondit Brady avec un sourire. Le C. G. C., comme on dit en abrégé, est responsable devant le Grand Conseil de la Hiérarchie Rihnienne et c’est la Hiérarchie qui nomme le président. Le Grand Conseil est constitué par des Rihniens de toutes les parties de la Galaxie et presque tous les postes sont héréditaires. Mais, ce n’est pas tout, loin de là, continua Brady. En dehors de la manière avec laquelle ils ont installé cette nouvelle forme de gouvernement, leur génie réel apparaît dans la dextérité avec laquelle ils sont venus à bout du renversement de l’équilibre des puissances, cette espèce de renversement qu’entraîne une telle catastrophe et qui aurait pu être fatal à un empire aussi vaste que le leur. Ce que je vais vous dire maintenant n’est basé que sur des suppositions, mais les politico-psychologues pensent que c’est très vraisemblable.

« Manifestement, tant que leur système existait, les Rihniens avaient un contrôle absolu. Ils possédaient une base centrale d’où ils dirigeaient les opérations contre ceux qui leur étaient hostiles. Cette base disparue, ils n’eurent aucun endroit qui aurait pu être pour eux un sûr refuge. Il semblait qu’ils n’avaient aucune façon de s’en sortir, à moins de faire la conquête d’un système tout entier. Ils ne l’ont pas essayé, croyons-nous, parce qu’ils n’avaient pas le temps de s’organiser. Il leur fallait agir vite et un tel projet n’était pas assez rapide.

« Il apparaît que leur science est, en gros, tout à fait différente de celles des autres races de la Galaxie et le génie rihnien dans l’invention d’armes totalement destructives est inégalable. Aucune race ne pouvait copier leurs armes, même en disposant d’un échantillon. Les autres races pouvaient s’en servir, mais les fabriquer, les réparer ou les reproduire, non !

— Parlez-vous sérieusement ? demanda Bannerman, sombre et incrédule, en se penchant par-dessus son bureau.

Brady fit de la tête un geste affirmatif.

— Mais alors, s’il en est ainsi…

— Notre espoir de nous tailler un empire stellaire s’effondre, acheva Brady. Les Rihniens décidèrent que la situation désespérée dans laquelle ils se trouvaient exigeait des mesures désespérées et ils eurent l’idée de distribuer un nombre égal de chaque modèle d’armes à tous les membres de l’empire. Avec les armes disparaissaient leurs incompréhensibles moyens de défense. On pourrait penser qu’une telle action était complètement folle. Eh bien ! d’autres races le pensèrent aussi, mais il ne se passa rien, chacun attendant que quelqu’un d’autre fît le premier geste. Il ne fallut cependant pas longtemps pour que deux États de moindre importance, qui avaient, l’un contre l’autre, de longues listes de griefs, tentent de se détruire mutuellement à l’aide de leurs nouveaux jouets. L’histoire raconte que la guerre dura deux ans. Au bout de ce temps, aucune vie n’avait été perdue, aucun dégât réalisé. Les deux combattants firent faillite par suite de leurs efforts pour infliger au rival une défaite économique. Durant tout ce temps, les Rihniens ne bougèrent pas, ne firent rien, ne dirent rien. Finalement, la guerre sombra dans le ridicule, et, depuis, elle est morte… ou presque.

Bannerman grommela lorsque Brady se tut. Il avait Perçu la menace, derrière le dernier mot.

Après tout cela, dit-il, je ne peux que supposer que vous avez une autre bombe à me jeter. Bon, allez-y !

— Je crains, en effet, que ce ne soit une bombe, répliqua Brady. C’est la réponse à la question : pourquoi n’avons-nous jamais eu connaissance de toute cette activité de l’Univers ? Pourquoi ne se sont-ils jamais fait connaître à nous ? La réponse est, en bref, que jusqu’à ces derniers temps, nous n’étions pas arrivés au niveau nécessaire pour que les Rihniens s’intéressent à nous. Ils connaissaient notre existence. Les explosions de bombes atomiques, depuis l’année 1945, la leur avaient apprise. C’est ainsi qu’ils sont au courant de toutes les allées et venues des races. Presque toutes atteignent ce niveau à un moment ou à un autre et si elles ne se font pas envoyer dans l’éternité par leurs explosions, elles se développent comme nous l’avons fait, jusqu’au point où elles en arrivent au voyage interstellaire. Alors, la race en question devient suffisamment intéressante pour mériter d’être incluse dans l’empire.

— À condition qu’elle le désire ! fit remarquer Bannerman.

— C’est ici qu’intervient mon « presque » en ce qui concerne la guerre, expliqua Brady. Il semble que beaucoup de races ne désirent pas s’intégrer. Elles préfèrent rester en dehors et se tailler elles-mêmes un empire. Mais elles n’ont, pour édifier cet empire, que les possessions rihniennes, et c’est dans ce cas seulement que la guerre redresse sa vilaine tête dans la Galaxie. Ce n’est d’ailleurs pas une guerre, c’est un vrai massacre, d’un seul côté. Toutes les armes qu’ont inventées les Rihniens sont tournées contre les nouveaux venus pour leur montrer l’erreur de leurs méthodes. Je puis ajouter, acheva Brady, sombre, qu’il n’y a pas, dans la Galaxie, de race indépendante.

— Je vois, dit Bannerman, pourquoi vous ne vouliez adresser votre rapport qu’à moi. Vous ne pouviez faire autrement que refuser de parler à Drummond.

Il se leva, s’approcha de la fenêtre. Là, debout, il regarda le ruban d’eau qui se repliait, tournait et serpentait et avait donné son nom au petit village de « Rivière Paisible ». Brady s’était tu. Il avait achevé la partie importante de son histoire et il savait que Bannerman désirait réfléchir à ce sujet. Sa bouche et sa gorge étaient sèches d’avoir tant parlé et il aurait volontiers fumé une cigarette ou bu un verre.

Bannerman resta près de cinq minutes immobile, puis il se retourna et revint à son siège.

— L’alternative, fit-il remarquer, est, soit de se joindre à l’empire, soit d’être… Est-ce cela ?

— Exactement, monsieur.

— Nous ne pouvons accepter leurs conditions et jouer pour gagner du temps jusqu’à ce que nous ayons techniquement atteint leur niveau. Cela pourrait demander des centaines d’années et, à ce moment-là, tout le système solaire serait pourri de marchands et de touristes, de diplomates et d’espions venus de tous les points de la Galaxie. Nous n’aurions aucune chance de pouvoir entreprendre quoi que ce soit en secret.

Il se renversa dans son fauteuil et fixa le plafond avec presque une intensité de myope. Brady s’agitait dans son fauteuil.

— Monsieur… commença-t-il.

— Vous allez me dire, je suppose, commenta Bannerman, que vous avez trouvé une solution.

— Seulement une idée, répliqua Brady.

— Je vous écoute.

— Notre principal objectif, pour l’avenir immédiat, devrait être de nous emparer de quelques exemplaires des armes rihniennes, expliqua Brady. Nous ne pourrons rien entreprendre si nous ne découvrons pourquoi les Rihniens paraissent invincibles. Il se peut que nous puissions trouver ce qui les rend redoutables. Le point délicat est que nous devons nous emparer de ces armes sans éveiller de soupçons, car si les Rihniens apprennent ce que nous voulons faire, alors…

Brady laissa sa phrase en suspens et se renversa en arrière dans son fauteuil. Bannerman acquiesça.

— Nous ne pouvons faire la guerre sans avoir aucune idée de ce à quoi nous nous attaquons. Je suppose que vous avez quelques idées sur la méthode à suivre ?

— Oui, monsieur, je crois que cela peut s’arranger, répliqua brièvement Brady.


CHAPITRE II

Les trois vaisseaux étaient cachés au fond des noires profondeurs de la vallée rocheuse de Triton, le plus grand des deux satellites de Neptune. Aucun rayon solaire n’arrivait aussi loin dans l’espace pour diminuer l’obscurité qui n’était que légèrement pâlie par la lumière des millions d’étoiles qui brillaient d’un éclat presque artificiel dans un ciel complètement noir. La lumière de la planète sœur n’atteignait même pas l’intérieur de la vallée, car elle se trouvait de l’autre côté de Triton. La crevasse, en conséquence, ne recevait même pas cette lumière obscure.

Stephen Brady était sûr que, là où ils se trouvaient, cachés contre la carcasse de la minuscule lune nue, aucun détecteur ne pourrait les repérer. Dans la cabine de commande du vaisseau amiral de sa petite escadrille, il attendait, comme il le faisait depuis trois jours, le passage du vaisseau centaurien qui amenait les ambassadeurs de cette race dans le système solaire. Son plan, il le savait, n’était pas sans défauts, mais il espérait que sa simplicité même en faciliterait la réussite.

La porte de la cabine, repoussée sur ses roulettes, laissa apparaître la haute silhouette blonde de son second, le lieutenant Murphy.

— Aucun signe encore de leur arrivée, Murphy ? questionna-t-il.

— Non, monsieur, aucun, répondit le lieutenant en hochant la tête. Je maintiens aussi basse que possible la puissance du détecteur, pour le cas où ils pourraient le repérer.

— Bien, approuva Brady d’un air absent. S’ils pouvaient seulement arriver et le trouver avant que je perde patience et laisse tout tomber !

Murphy se jeta avec désinvolture dans un autre fauteuil en remerciant mentalement le ciel que l’absence de discipline, sur le petit vaisseau, lui permît cette familiarité.

— Bon, s’ils suivent leur horaire, ils seront par ici dans une heure environ.

Il tira de sa poche un paquet de cigarettes et en offrit une à Brady. Celui-ci accepta en marmonnant un merci.

— Êtes-vous sûr qu’ils enverront le genre de vaisseaux que nous désirons, monsieur ? demanda Murphy après avoir allumé les cigarettes en silence.

— Ils feraient bien, monsieur Murphy, autrement tout cela ne servirait absolument à rien, répondit Brady avec un sourire amer. Mais je parie que c’est ce qu’ils feront. Après tout, il n’y a qu’à se mettre à leur place. Vous êtes l’ambassadeur de la puissante race qui régit la Galaxie et vous êtes invité, avec une terreur adéquate et un humble respect, à rendre visite à une race arriérée d’inconnus. Ceux-ci habitent trois planètes qui tournent autour d’un petit soleil dans un coin éloigné de la Galaxie. Que faites-vous ? Vous choisissez vos officiers les plus remarquables, vous les placez sur votre meilleur et plus beau croiseur de l’espace pour causer la plus forte impression possible. Je parie que c’est exactement ce qu’ils feront. Si je me trompe, vous n’aurez qu’à fusiller tous les psychologues sur lesquels vous pourrez mettre la main. Ce sont eux qui ont dit qu’il y a très peu de différence, du point de vue psychologique, entre les Centauriens et nous.

— Eh bien, je l’espère. S’ils agissent ainsi et que votre plan marche, nous pourrions avoir une chance, répliqua Murphy en hochant la tête d’un air de doute.

— Il n’est pas question de chance, grommela Brady. C’est une froide certitude et ne permettez à personne de vous dire autre chose. Il nous faut une confiance de tous les diables pour réussir cette opération. Si nous ne l’avons, nous sommes perdus avant d’avoir commencé.

L’interphone fit entendre un bourdonnement bref.

— Ici Brady, j’écoute.

— Trois embarcations approchent dans la direction de l’orbite de Pluton. Distance : plus de deux millions. Deux premières identifiables, une troisième d’origine inconnue et de dimensions considérables.

— Reçu, dit brièvement Brady en fermant le commutateur. Ce sont eux sûrement, et exactement à l’heure. Avec le plus gros croiseur qu’ils ont pu trouver.

Il éclata de rire et poussa un autre bouton.

— La Navigation ? demanda-t-il. Ici Brady. Donnez-moi la distance et le relèvement de l’astronef brûlot par rapport aux vaisseaux que l’on vient de signaler.

— Brûlot à moins deux millions. Un trois deux degrés en chiffres ronds avec élévation sur sept. Distance approximative du groupe, trois cent mille.

— Prévenez-moi quand le brûlot se trouvera à une distance de cent mille en arrière du groupe, ordonna Brady qui ferma le commutateur après avoir entendu l’accusé de réception. Dans deux minutes environ dit-il à Murphy.

— J’espère que Franklin sait ce qu’il fait, remarqua Murphy, inquiet.

— Il sait où se trouve le brûlot, répliqua Brady. Il lui suffit de s’en rapprocher raisonnablement pour être certain que les détecteurs centauriens sont embrouillés comme il le faut. L’astronef piège est-il prêt ?

— Il attend le signal, monsieur.

L’interphone bourdonna de nouveau.

— Brûlot en position, monsieur.

— Enflammez ! lança Brady.

Dans la cabine de la Navigation, l’officier de service appuya sur un bouton de commande à distance. À deux millions de milles, le brûlot explosa, jeta une flamme brève dans la noirceur de l’espace, puis disparut. Brady se demandait si les Centauriens continueraient ou si, prudents, ils vireraient de bord. Il se tourna vers Murphy.

— Larguez le piège, monsieur Murphy, dit-il. Nous ne savons pas dans combien de temps l’escorte centaurienne reviendra pour l’examiner… si elle revient !

— Elle reviendra certainement, affirma Murphy avec un sourire confiant. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir un brûlot de cette taille explosant à cette distance.

— N’en soyez pas trop certain. S’ils ne le remarquent pas, ils ne nous croiront jamais par la suite lorsque le vaisseau de leurs ambassadeurs aura réellement disparu. C’est cela, le nœud du plan. Il nous faut établir un alibi avant que ce croiseur disparaisse. Après, il sera trop tard.

— Je vais larguer le vaisseau, acquiesça Murphy.

Brady entendit, cinq minutes plus tard, le grondement des fusées de décollage et il suivit, à travers le dôme transparent de la cabine de commande, celui des deux autres vaisseaux qui montaient dans le ciel d’un noir de jais sur des fusées de flammes d’or. Si Franklin, qui commandait les deux vaisseaux d’escorte venus de la Terre, jouait bien sa partie, l’apparition soudaine du vaisseau venu de Triton ne serait jamais remarquée. Brady soupira et se croisa les doigts. Les heures qui allaient suivre diraient si sa mission avait réussi ou échoué. Lorsque Murphy revint une minute plus tard, Brady regardait encore par le hublot.

— L’astronef est parti, monsieur.

— J’ai des yeux, répliqua Brady, ironique, qui regretta tout de suite son éclat. Pardon, Murphy ; j’ai les nerfs en pelote, Je vais m’enfermer une heure environ. Appelez-moi dès le retour du bateau-piège.

— Oui, monsieur.

Brady s’étendit tout habillé sur sa couchette. Ses yeux fixaient sans le voir le plafond au-dessus de sa couchette et, sur cet arrière-plan triste et gris, il suivait par l’esprit l’exécution du plan qu’il avait exposé au président six mois auparavant. D’abord, ce projet avait été qualifié de ridicule. Bannerman l’avait condamné, le jugeant enfantin. Mais, graduellement, ses arguments avaient porté l’un après l’autre, jusqu’à ce que l’idée, dans toute sa complexité, eût été acceptée. Il avait été soutenu par les politico-psychologues sur le point important du type de vaisseau que les Centauriens enverraient en réponse à la servile invitation par laquelle le gouvernement terrestre les pressait de venir visiter le système solaire.

On avait demandé d’autres opinions, celles de généraux, d’amiraux, d’hommes politiques, et chacun avait reconnu la nécessité primordiale de s’emparer de quelques-unes des armes rihniennes. Aucun cependant n’avait rien pu suggérer de mieux que le plan de Brady.

Comme prévu, les Centauriens avaient accepté avec empressement l’offre d’envoyer des représentants visiter le système solaire et il fut décidé qu’une escorte de deux vaisseaux terrestres serait déléguée pour les guider vers la Terre, à partir d’un point fixé à l’intérieur de l’orbite de Pluton. Le convoi centaurien serait de six vaisseaux. Le plus grand porterait les envoyés, se joindrait aux deux vaisseaux terrestres et les cinq vaisseaux centauriens restants attendraient au même point le retour de leurs ambassadeurs.

Brady soupira et tourna son visage vers le hublot qui se trouvait à côté de sa couchette. À l’extérieur régnait une noirceur d’encre, hormis quelques lampes sans éclat qui indiquaient la position de l’autre vaisseau.

Tout avait paru d’une facilité ridicule quand enfin le projet avait été mis en chantier et, dès le départ donné, le président lui-même avait exprimé une admiration sans restriction pour la compétence avec laquelle Brady menait l’affaire. Il y avait tant de causes naturelles, et extrêmement possibles, qui pouvaient faire échouer cette opération ! Le vaisseau des ambassadeurs retournerait peut-être chez lui, inquiété par l’explosion du brûlot ? Mais cet obstacle était dépassé. Les cinq autres vaisseaux centauriens pouvaient ne pas détecter l’explosion ou, s’ils s’en apercevaient, ne pas s’en occuper ? Ou peut-être le vaisseau des ambassadeurs déciderait-il de se mettre en rapport avec les autres vaisseaux centauriens après l’explosion, auquel cas l’astronef-piège tomberait dans un traquenard certain s’il essayait de raconter que le vaisseau ambassadeur avait été détruit par un phénomène local connu sous le nom de « coup de foudre ».

Brady, malgré sa grande inquiétude, se mit à rire tout seul. C’était cela le meilleur coup de toute l’histoire. Il imaginait Franklin, sur l’astronef-piège, expliquant très sérieusement qu’il existait dans le système solaire un phénomène particulier, sous la forme d’une force mobile et naturelle qui n’était pas de grande dimension mais qui pouvait être fatale aux vaisseaux non isolés qui arrivaient en contact direct avec elle. Les Terriens, ignorant que le phénomène se limitait à leur propre système solaire, avaient cru que ce vaisseau centaurien serait protégé contre lui. Mais tel n’était pas le cas et il avait rencontré un « coup de foudre ». Le vaisseau centaurien et l’un des astronefs terriens avaient été détruits par l’explosion qui en était résultée. L’astronef-piège, maquillé afin de paraître dangereusement endommagé par l’explosion qu’ils avaient à décrire, devait constituer la preuve concrète du désastre.

C’était si naïf ! Mais c’était dans cette naïveté même que se trouvait une chance de succès.

Brady tourna les yeux vers le plafond gris. Même en cas de succès, la voie était ouverte à des difficultés plus grandes et encore plus insurmontables. Pourraient-ils démonter les armes rihniennes ? Pourraient-ils les perfectionner ? Car, dans le cas contraire, il n’y avait pour la race humaine aucun espoir de conquêtes.

Lorsque cette dernière pensée lui traversa l’esprit, Brady se demanda s’ils suivaient le bon chemin. La voie de la liberté pour l’espèce humaine semblait s’allonger sur une route fortifiée et sanglante. S’ils commençaient par réussir, de longues et terribles guerres pourraient résulter de leurs travaux. Logiquement, une guerre galactique était le seul résultat possible de leurs efforts, mais la guerre galactique pourrait aboutir à la destruction de la race humaine. La liberté valait-elle ce prix ? L’histoire de David et Goliath lui vint subitement à l’esprit au moment où la fatigue appesantissait ses paupières. Il glissa dans un sommeil plein de rêves où un cauchemar de sang et de guerre planait dans un arrière-plan incertain.

Il dormit profondément trois heures. Après quoi, il fut appelé par Murphy qui frappait à sa porte. En un instant, il fut complètement réveillé. Il savait ce qu’allait dire Murphy avant que celui-ci n’eût parlé.

— L’astronef-piège revient, monsieur.

Il parvint à temps à la cabine de commande pour voir le vaisseau descendre avec précaution pour aller se poser près de l’endroit où il s’était trouvé auparavant dans la vallée et il attendit avec une impatience grandissante l’arrivée du commandant Faulkner.

Le lieutenant au visage rouge et joufflu bondit littéralement dans la cabine, les yeux brillants et le succès peint sur le visage.

— Ils ont avalé hameçon, ligne et plomb, s’écria-t-il, haletant et excité. Nous les avons rencontrés exactement à une heure du point où le brûlot a explosé. Ils ont dû accourir à une vitesse formidable ! Je leur ai débité toute l’histoire et je leur ai permis d’inspecter mon astronef. Tout d’abord, ils sont entrés dans une terrible agitation, puis ils se sont calmés et nous ont aidés à effectuer les réparations. Je leur ai dit que je retournais sur la Terre pour faire mon rapport et que, sans doute, ils voudraient eux aussi aller relater l’accident à leur gouvernement.

— Et ils sont partis ?

— Comme des agneaux, monsieur, répliqua Faulkner. Je crois qu’ils étaient trop bouleversés pour bien réfléchir. Franchement, je n’ai jamais vu personne pris d’une telle panique. Mais il n’y a pas de doute, ils ont avalé toute l’histoire.

Brady eut un sourire de triomphe et se tourna vers Murphy.

— Faites envoyer tout de suite ce message au président : Plan réussi. Préparer réception classique pour grand croiseur centaurien. Signez de mon nom et expédiez-le en code par onde fermée.

Murphy acquiesça et sortit de la pièce au pas de course.

Six heures plus tard, alors qu’ils faisaient leurs préparatifs de départ pour la Terre, Murphy apporta un message à Brady, le visage brillant d’excitation. Il le tendit sans un mot. Brady le prit, l’ouvrit, les doigts impatients. Une ligne dactylographiée disait :

Ils sont dans le sac. Compliments. Bannerman.

Brady poussa un long soupir et, le visage congestionné, se tourna vers son second.

— Départ pour la Terre dans quinze minutes.


CHAPITRE III

Pour la seconde fois en moins d’un an, le commandant Brady se posa triomphalement avec son escadrille sur l’astroport des Sables Blancs. Le général Drummond l’accueillit dans son bureau avec un large sourire et lui serra chaleureusement la main.

— Je sais, dit Brady avant que Drummond eût ouvert la bouche. Vous n’espériez pas notre retour.

— Avec vous, cela devient une habitude, capitaine, dit Drummond en riant.

— Capitaine ? interrogea Brady dont le sourire s’effaça.

— Mes compliments, répondit Drummond. L’ordre est venu directement du bureau du président ce matin pour attendre votre arrivée. Votre lieutenant obtient lui aussi un grade.

Brady eut un large sourire qui exprimait son plaisir évident. Il ne se faisait aucune illusion sur le temps qu’il aurait dû normalement attendre pour obtenir cette nouvelle étoile, si ce n’avait été la réussite de sa mission.

— Dites-moi, monsieur, demanda-t-il, comment cela s’est-il passé ?

— Ils sont tombés dans le panneau comme des agneaux devant le boucher, répliqua Drummond. On leur avait envoyé un comité d’accueil pour les mettre à l’aise et ils ont eu tout juste le temps de découvrir ce qu’était cet éclair mystérieux qu’ils avaient aperçu pas loin de Neptune. Savez-vous de quoi il s’agit ?

Drummond regardait Brady en clignant un œil railleur.

— Pas du tout, pas le moins du monde, répondit Brady, l’innocence en personne.

Après quoi, il partit d’un grand éclat de rire auquel se joignit Drummond.

— Eh bien ! continua celui-ci après un instant, ils ont eu seulement le temps de trouver la réponse avant que nous inondions la place de gaz. Pas d’avertissement, ni d’odeur, ni d’ennui. Ils se sont évanouis. Naturellement, nos gens du comité d’accueil ont été atteints, eux aussi, mais peu leur importait, ils s’y attendaient.

— Où sont maintenant les Centauriens ? demanda Brady en se renversant dans son fauteuil.

— Ils gisent, dépouillés de leurs armes et de tout ce qui pourrait être dangereux, dans une forteresse imprenable d’une île lointaine, au milieu de l’un des grands océans qui se trouvent sur l’une des trois Planètes habitées du système solaire, répondit Drummond avec une pompeuse certitude.

Brady releva des sourcils interrogateurs.

— C’est tout ce que vous saurez, capitaine, dît Drummond, C’est une idée du président que, moins il y aura de gens renseignés à ce sujet, mieux ce sera, pour le cas où l’escorte n’avalerait pas l’histoire et que nous ayons quelques espions furetant par ici afin de découvrir ce qui s’est réellement passé. On s’est occupé aussi de leur vaisseau. Nous avons la moitié des savants du système qui travaillent dessus en ce moment même.

— Oui, approuva Brady. Je crois que cela vaut mieux. Nous ne saurions dorénavant être trop prudents.

— Ah ! À propos, interrompit Drummond, vous avez été aussi nommé conseiller spécial du président pour la durée de la crise. Il faut que vous lui fassiez votre rapport à « Rivière Paisible » le plus tôt possible et que vous laissiez votre escadrille sous le commandement de Murphy.

— Est-ce encore mon escadrille ? demanda Brady.

— Oui, affirma Drummond. Elle vous appartient et vous pourrez vous en servir comme il vous plaira. Le contrôle de l’Espace lui-même ne peut y toucher sans votre assentiment.

Brady releva les sourcils.

— Ordres directs du président, dit Drummond. Vous êtes maintenant un grand type.

— Je vais aller tout de suite à « Rivière Paisible », dit Brady, souriant. Mieux vaut ne pas faire attendre trop longtemps le président.

Bannerman lui-même était avide de le voir quand il arriva deux heures plus tard à « Rivière Paisible ». On le fit entrer dans l’appartement privé du président avec une hâte presque indécente. Bannerman était à son bureau devant une montagne de paperasses qu’il poussa rapidement de côté lorsque Brady entra.

— Heureux de vous voir de retour, capitaine, dit-il à Brady. Du beau travail, ce que vous avez fait là-bas.

— Nous avons eu beaucoup de chance, monsieur, répliqua Brady en rougissant.

— Pour un travail comme celui-là, il faut pas mal de chance, insista Bannerman. Mais il faut aussi pas mal d’audace. Le plus important est qu’il nous fournit un point de départ, ce dont nous avions un besoin urgent.

— Je ne crois pas que nous soyons déjà tirés d’affaire, monsieur, répondit Brady, calme.

— Je ne le pense pas non plus, reconnut Bannerman. Pas un seul instant, mais la partie la plus dure est terminée et nous allons maintenant enfoncer un autre clou dans la colonne du succès.

Brady arbora une expression suffisamment intéressée.

— Avant qu’ils aient le temps de beaucoup réfléchir à ce sujet, je leur envoie mes condoléances pour la perte de leur vaisseau et de ses passagers et équipage, en soulignant diplomatiquement que, nous aussi, nous avons subi des pertes sensibles par suite de l’accident. Et je leur demande, dans le même souffle, d’envoyer une autre mission ambassadrice. Je leur dirai que, cette fois, nous isolerons nous-mêmes leur vaisseau pour éviter qu’un désastre analogue ne se produise.

— Je crois que c’est habile, monsieur, approuva Brady avec un sourire. Mais que se passera-t-il quand viendra le prochain contingent, s’il vient ?

— Il viendra certainement, assura Bannerman, et quand il arrivera, il sera reçu avec respect et cordialité. Mais on ne dira rien à ces Centauriens et ils ne verront que ce qu’on placera sous leurs yeux. Tout le reste sera soigneusement caché. Nous veillerons à ce qu’ils retournent chez eux avec l’idée que leur visite a fait impression. En nous abstenant de toute hostilité, je crois qu’ils ne nous ennuieront pas avant trois ans au moins. Avec nos ressources, nous pourrons faire pas mal de choses en trois ans.

— Pourrons-nous en faire assez, là est la question, coupa Brady, dubitatif.

— Il le faudra, répliqua Bannerman. Trois ans, c’est une évaluation minima. Il se peut que nous disposions de plus de temps, mais nous ne pouvons en être sûrs. Nous établirons un budget pour le moins de temps possible. C’est pour cela que je vous ai appelé comme conseiller. Vous en savez plus que personne, moi compris, sur cette affaire. Je crois que vous me serez plus utile qu’à personne d’autre.

Comme l’avait prédit Bannerman, l’invitation fut reçue avec autant d’empressement que la première. La grande délégation centaurienne arriva et fut accueillie avec toute la déférence et le cérémonial qui lui étaient dus. La visite dura deux mois durant lesquels les Centauriens étudièrent et explorèrent la vie et le développement des trois Planètes comme ils le désiraient et ils ne purent se douter que tous leurs déplacements étaient surveillés soigneusement et dirigés de la façon que leurs hôtes, apparemment terrifiés, désiraient les voir suivre. Ce fut très habilement fait.

Les dossiers qu’ils accumulèrent durant leur séjour devaient être énormes, car ils notèrent, filmèrent, examinèrent, écrivirent et enregistrèrent de cent manières différentes tout ce avec quoi ils entrèrent en contact.

Bannerman fit tristement remarquer un jour à Brady :

— La seule chose que nous semblons avoir en sus de ce qu’ils possèdent, c’est ce cerveau traducteur électronique que Lindeman a inventé. Cela les a fait réellement réfléchir.

— J’ai appris que les progrès sur le vaisseau saisi sont plus avancés que nous ne nous y attendions, lança Brady pour tâter le terrain.

— Je comptais bavarder avec vous à ce sujet un de ces jours, répliqua Bannerman en acquiesçant. J’ai reçu un long rapport confidentiel de Hartman la semaine dernière. C’est lui qui a la charge de toute l’affaire, vous le savez.

Brady acquiesça.

— Hartman commence par dire que, pour lui, toutes ces autres races sont sans doute des races d’idiots séniles si elles ne peuvent résoudre les problèmes de la technologie rihnienne.

L’appréhension fit battre les paupières de Brady.

— Cela signifie-t-il… ?

— Cela signifie, interrompit Bannerman, qu’il n’y a pas de raison pratique, selon Hartman, pour que nous n’ayons pas le secret de tout ce que renferme ce vaisseau avant douze mois, en perfectionnant nos découvertes par-dessus le marché.

— Hartman est-il digne de confiance ?

— Absolument. C’est pourquoi je me fie à lui. Cependant, pourquoi ce résultat ? demanda Bannerman, les yeux fixés sur Brady. Pourquoi pouvons-nous le faire alors que toutes les autres races de la Galaxie ont échoué ?

— Peut-être un jour trouverons-nous la réponse, monsieur, répliqua Brady en hochant la tête.

— Je crois, reprit Bannerman en pinçant les lèvres, que le moment est venu de vous dire où sont cachés les ateliers de Hartman. Vous aurez l’occasion de les visiter l’année prochaine.

« Nous avons creusé d’énormes cavernes sous le sol pour y introduire en bloc le vaisseau centaurien. On m’a dit, termina-t-il en examinant ses ongles avec désinvolture, que, si loin sous le sol, les gens remarquent à peine l’hiver.

— L’hiver ? répéta Brady, inquiet.

— C’est exact, répondit Bannerman avec un sourire. Je crois que l’hiver est très dur dans les steppes sibériennes.

Brady resta silencieux. La pensée de passer de longues semaines sur ou sous les neiges de la Sibérie ne lui disait pas grand-chose.

— La première année sera la plus dure, lui dit Bannerman avec un large sourire.


CHAPITRE IV

L’escadrille de vaisseaux argentés jetait des lueurs brillantes dans la lumière du soleil d’après-midi. Ils volaient en bon ordre dans le ciel bleu sans nuages lorsque Stephen Brady descendit de sa voiture devant la résidence du président.

Il regarda l’escadrille jusqu’à ce qu’elle eût disparu à l’horizon et resta encore un moment immobile à s’étonner de la paix apparente de l’Univers en cet été magnifique de l’année 2228 du Seigneur.

Les rumeurs menaçantes d’une guerre galactique n’étaient pas encore assez fortes pour que l’homme de la rue se rendît compte des gigantesques conséquences qu’impliquaient les grands progrès soudains que faisait la race humaine dans le royaume de la découverte scientifique. Pour la plupart des gens, l’apparition graduelle, durant les quatre dernières années, d’escadres de combat lourdement armées, n’était qu’un prolongement de la découverte de la propulsion dans l’espace, un maillon logique de la chaîne du progrès scientifique qui, à la fin, conduirait l’espèce humaine dans les étoiles.

L’homme de la rue n’avait pas la moindre idée des mois d’efforts fournis dans les ateliers géants sous les steppes sibériennes. Il ne connut jamais l’esclavage des vingtaines de savants et de techniciens qui s’étaient voués à la tâche de dérober les secrets du croiseur centaurien capturé.

Les mois d’essais avaient porté leurs fruits, mais le monde ne sut jamais ce qui s’était passé auparavant.

L’annonce officielle périodique de la fabrication de nouvelles armes et de la construction de nouveaux vaisseaux étaient accueillie presque avec antipathie et sans intérêt. Les seules protestations venaient des quelques personnes qui mesuraient les sommes géantes prélevées sur le budget triplanétaire.

Peu à peu, les escadres furent construites, mais aucun des énormes vaisseaux n’eut la permission de dépasser l’orbite de la Terre ou celle de la Planète spéciale sur laquelle il était construit. Une surveillance constante fut aussi maintenue par des astronefs ancien modèle, afin de s’assurer qu’aucun vaisseau centaurien ne venait en visite sans se faire annoncer.

Après quatre ans de troubles et d’efforts, les Terriens pouvaient dire qu’ils étaient prêts. Brady soupira et entra par la grande porte dans la maison de vacances officielles du président. Il doutait franchement qu’ils fussent suffisamment prêts. Le secrétaire du président, en l’accueillant dans l’antichambre, interrompit le cours de ses pensées.

— Il vous recevra tout de suite, capitaine Brady. J’ai l’ordre de vous faire entrer dès votre arrivée.

Brady sourit, acquiesça, l’esprit absent, et passa dans l’appartement privé de Bannerman. Le président était assis dans une chaise longue, devant une porte-fenêtre Il fumait une pipe, mais il se leva lorsque Brady entra et lui serra chaleureusement la main.

Brady prit le siège qui lui était offert en face du président et quand il se fut mis à son aise, Bannerman lui dit :

— Pour commencer, quelles nouvelles apportez-vous ?

— Eh bien ! monsieur, la situation ne paraît pas trop mauvaise à première vue, mais en considérant ce contre quoi nous aurons sans doute à lutter, elle ne paraît pas non plus très bonne. Vénus et Mars ont réalisé le plan en ce qui concerne la production de vaisseaux et d’armes, mais la pénurie de techniciens deviendra une difficulté si nous n’y prenons garde. Les essais faits sur Mars du nouveau modèle d’écran protecteur et des armes utilisant le type de radiation A, montrent que ceux-ci sont nettement supérieurs à tout ce que nous avons trouvé sur le vaisseau capturé. Hartman et ses garçons ont fait du bon travail. Nous avons un total de neuf cents croiseurs lourds de premier ordre, entièrement équipés, plus deux mille embarcations plus petites allant du destroyer au mosquito triplace. La production d’ensemble des trois Planètes, à la fin de l’année en cours, sera de quatre-vingt seize croiseurs lourds et trois cent vingt vaisseaux légers. Mais on ne disposera d’équipages bien entraînés que pour un peu plus de la moitié de ce nombre. En douze mois, il y aura sans doute une disparité de plus de soixante-dix pour cent.

Brady ferma du doigt son petit carnet de notes qu’il avait consulté durant son exposé.

— Ceci est un tableau d’ensemble, monsieur, acheva-t-il. Les détails et les renseignements secondaires vous seront donnés dans mon rapport officiel écrit.

Bannerman acquiesça et s’enfonça dans son fauteuil, les yeux fixés, par la fenêtre, sur la rivière qui brillait au soleil de l’après-midi.

— Inutile de vous en inquiéter, Brady, fit-il d’une voix douce et calme. Nous ne disposerons pas de tout ce temps.

Brady se raidit dans son fauteuil. Une ride légère lui creusa le front.

— Vous avez reçu un autre message des Centauriens, monsieur ?

— Oui, répondit Bannerman. Il y a trois jours, et c’est une note finale. Ils sont fatigués de se voir refouler chaque fois qu’ils s’approchent de notre système. Je soupçonne les Rihniens d’avoir fait pression sur eux pour nous obliger à entrer dans l’Empire, ou bien…

— Mais pourquoi s’inquiètent-ils tant de nous ? Nous n’avons rien fait qui puisse leur faire de mal ?

— Aucun État ni aucun empire ne peut supporter la moindre rivalité. De toute façon, nous avons huit semaines, en gros, pour prendre une décision, choisir une voie, la reddition ou l’extinction.

— Et votre décision est prise, déclara Brady sans ambages et avec tristesse.

— Oui, répliqua Bannerman. Nous allons continuer la politique que nous avons amorcée au début. À cet égard, j’ai l’accord des chefs de nos forces armées. Ils sont d’avis comme moi que, bien que cela puisse être désastreux, voire fatal pour la race humaine, nous devons saisir cette occasion. Si nous ne réussissons pas avec ce que nous possédons, je ne pense pas que nous réussirons avec plus.

Brady toussota. Sa gorge était soudain sèche et épaisse. Il se rendait compte qu’il avait à la fois attendu et craint ce moment. Les risques étaient lourds. En vérité, ils paraissaient accablants, mais il conservait une confiance aveugle dans l’habileté de l’espèce humaine. Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle les surmonterait.

— Je suis d’accord, monsieur, répliqua-t-il.

— Je savais que vous le seriez. J’ai signé un ordre ce matin qui plaçait les escadres unies des trois Planètes pour la guerre totale sous le commandement du grand amiral Richmond. Nous n’enverrons de réponse aux Centauriens que tout juste avant l’expiration de la limite de temps, et elle sera rédigée en des termes qui ne laisseront aucun doute sur notre intention de suivre une voie en dehors de l’orbite de l’empire rihnien.

Brady s’agita avec inquiétude dans son fauteuil.

— Ne me croyez pas égoïste, monsieur, commença-t-il avec timidité, mais puis-je demander quel poste me sera attribué ?

— Je savais que vous me poseriez cette question, répondit Bannerman avec un léger sourire. Vous aimeriez un commandement astronautique, je le sais, mais, franchement, je préférerais vous avoir près de moi. Si la guerre éclate – et je n’ai là-dessus aucun doute et que, par la grâce de Dieu, nous en sortions victorieux, j’aurai besoin d’être entouré d’hommes comme vous et je ne puis permettre qu’ils s’exposent dans un croiseur de combat de première ligne.

— Je comprends.

Néanmoins, Brady avait le cœur serré de désappointement. Il se rendait compte soudain que tous ses espoirs s’étaient centrés sur la possibilité de commander l’un des nouveaux astronefs géants formant le front des forces terriennes qui allaient rencontrer un ennemi hostile. Son désappointement s’était sans doute reflété sur son visage car Bannerman eut un sourire de sympathie.

— Votre tour viendra, capitaine, promit-il. Si nous obtenons le moindre succès dans les opérations initiales, il sera vital de poursuivre notre avantage avec rapidité. Vos avis et votre expérience seront alors inappréciables. Après tout, acheva-t-il, les yeux scintillants, vous êtes le plus renseigné de tous sur ces étrangers.

Le compliment qu’impliquait cette remarque amena un sourire sur les lèvres de Brady.

— Quels sont les plans d’opération, monsieur ? demanda-t-il, changeant de sujet.

Bannerman examina attentivement un instant l’extrémité de ses doigts tandis qu’il mettait de l’ordre dans ses idées.

— L’escadre sera divisée en trois groupes, dit-il. Le premier aura sa base sur Phobos et Déimos pour protéger Mars. Le second et plus important aura sa base sur la Lune afin de protéger la Terre et Vénus. Le troisième et plus petit sera tenu en secret sur Uranus, d’abord comme réserve si nous en avions besoin et, en dernier lieu, pour couper toute retraite centaurienne que les deux autres groupes pourraient obtenir.

— Les chefs d’état-major sont plutôt optimistes !

— Ils ne peuvent se permettre de ne pas l’être, fit remarquer Bannerman. Dans notre position, nous n’osons user de prudence. Nous devons prendre l’initiative dès le début et ne jamais la laisser échapper. Certes, nous pourrions nous contenter de protéger les trois Planètes, mais où cela nous mènerait-il en fin de compte ? Notre situation ne nous permet pas de nous en tenir à une guerre purement défensive. Il nous faut prendre l’offensive dès que possible, autrement nous n’aboutirons à rien.

— Je crois que les Centauriens ne s’attendront pas à des ennuis, fit remarquer Brady, après avoir approuvé son chef. Après tout ils n’ont aucune raison de considérer que cette expédition diffère de leurs opérations de domptage habituelles. Si nous commençons par leur infliger des pertes sévères, ils pourraient perdre l’équilibre. Nous avons eu de la chance jusqu’ici mais il faut que, dorénavant, nous en ayons encore plus.

— Et nous devons jouer pendant que nous la tenons dit Bannerman en se penchant en avant. Nous répondrons aux Centauriens une semaine avant la fin du délai et, à ce moment, les escadres seront en position. Nous ne pouvons rien faire d’autre avant la prochaine démarche des Centauriens, démarche qui, je le crois, ne pourra être qu’hostile.

— Nous devons le penser, monsieur, répliqua Brady en se levant. Et maintenant, si vous voulez bien me permettre de me retirer, je vais soumettre une copie de mon rapport écrit à la Direction des Forces Armées.

Bannerman se leva aussi en approuvant de la tête.

— Je ne vous retiens pas, Brady. Je reviendrai la semaine prochaine à Lake Success et j’aimerais que vous m’y accompagniez. En attendant, reposez-vous. Je crois que vous en avez besoin et vous aurez longtemps à attendre avant que se présente l’occasion de vous détendre.

Ils se serrèrent la main et Brady prit congé.

L’émotion qu’il avait éprouvée en pensant aux jours à venir, au moment où le président lui avait fait part de sa décision de lutter disparaissait. Il pouvait juger avec plus de logique le confit imminent, maintenant que sa position était nette. Il avait caressé le rêve de commander un croiseur, mais il se rendit compte que si la Terre et ses associés sortaient victorieux de la lutte, son étoile personnelle serait grandement rehaussée. En cas de défaite, il serait l’un des pitoyables survivants d’une race défaite ; au pire, il serait mort.

La mort et la destruction seraient le fiel de la défaite. Mais qu’apporterait la victoire ? Aux Centauriens, s’ils gagnaient, rien. Si c’étaient les trois Planètes qui avaient le dessus, l’Univers tout entier serait ouvert devant la race humaine. Il n’y avait pas de sommets auxquels celle-ci ne pourrait aspirer. Ce qui avait pu s’accomplir une fois pourrait – c’était concevable – être réalisé de nouveau. La victoire leur donnerait la confiance. Mais que ferait aux Rihniens la défaite de leurs alliés ?


CHAPITRE V

Les escadres centauriennes de combat passèrent l’orbite de Pluton dix jours après la réception par le gouvernement centaurien de la réponse terrienne. La hâte avec laquelle ils dépêchèrent leurs forces venait des sévères réprimandes qu’ils avaient reçues du Conseil Galactique Central pour la maladresse avec laquelle ils avaient dirigé toute l’affaire.

Le gros de leurs forces arriva à toute vitesse pour exiger réparation de l’attitude insolente qui avait répondu à leurs ouvertures amicales. Le commandant avait l’ordre de saccager tout ce qu’il pourrait, sans réellement éliminer la race d’hommes nouveaux qui habitaient les trois Planètes du Soleil. Ses vaisseaux et lui vinrent remplir leur tâche sans chercher à s’assurer qu’aucun danger ne se cachait aux confins du système solaire. Ils avaient soigneusement isolé leurs astronefs contre les mystérieux « coups de foudre » qui avaient, croyaient-ils, détruit leur vaisseau d’ambassade quelques années auparavant. Pour cela, ils avaient fidèlement copié la pose de fils installés par les techniciens de la Terre sur le second vaisseau.

Les escadres arrivèrent, sans éclaireurs et sans autres préparatifs contre une attaque que des écrans défensifs qu’ils maintinrent plutôt par habitude que pour leur sécurité.

La nouvelle de leur approche fut envoyée à la Terre par des stations de relèvement automatiques situées sur les satellites de Pluton et de Saturne. Ces stations firent leur travail avec une exactitude complète avant de disparaître sous les coups des explosifs lancés par de petits croiseurs centauriens détachés de l’escadre principale. Le commandant exprima quelque surprise des méthodes avancées d’observation et de détection que les Terriens semblaient avoir découvertes. Mais il avait une telle confiance dans la puissance dont il disposait que même ce fait ne fut pas pour lui un avertissement.

Il ne pensa pas qu’il devait s’attendre à autre chose qu’à une résistance de pure forme de la part des Planètes qui allaient devenir sa proie.

Les Centauriens firent exactement la manœuvre à laquelle s’attendaient les tacticiens de la Terre. Ils décidèrent d’en finir d’abord avec la Terre pour se diriger ensuite sur Vénus. Une partie de l’escadre, soit environ six cents croiseurs lourds, alla s’occuper de Mars et le reste continua avec sérénité en direction de la Terre.

Les vaisseaux passèrent, sans soupçon, à moins de cent mille milles du seul satellite de la Terre et ils s’étaient rangés en une formation dont la pointe était dirigée droit sur la Terre quand le coup tomba sur eux. Leur manque d’observation fut en partie responsable de leur chute. Comme ils étaient passés devant la Lune sans que se manifestât le moindre signe de danger, ils avaient relâché le peu de vigilance qu’ils avaient maintenu jusque-là. Ils virent trop tard les trois cents vaisseaux terriens qui, laissant l’abri du satellite, fonçaient sur eux.

Ils ne s’étaient pas rendu compte de ce qui les frappait que déjà la ligne arrière de leur escadre, seize vaisseaux, avait disparu en flammes.

Outre l’effet démoralisant que l’apparition soudaine et inattendue d’une telle escadre eut sur eux, ils reçurent un choc plus grand encore lorsqu’ils virent, de leurs propres yeux, que leurs défenses ne servaient absolument à rien contre l’attaque des Terriens. Le commandant, à la tête de ses forces, regarda, horrifié, l’incendie de ses vaisseaux qui disparaissaient l’un après l’autre, tandis que ceux qui restaient se dispersaient comme des feuilles d’automne dans une tempête de feu. Ce n’était pas une bataille, c’était une déroute.

Les forces terriennes attaquèrent en trois colonnes de cent vaisseaux chacune qui frappèrent comme des lances droit dans les rangs ennemis. Les jets de rayons atomiques tremblaient comme des éclairs sur les coques des vaisseaux centauriens et repoussaient comme des toiles d’araignée les écrans protecteurs qui étaient les principales défenses de ceux-ci. Ces vaisseaux disparurent l’un après l’autre dans un torrent de flammes.

Inférieurs en nombre dans la proportion de un pour dix, comme ils s’y attendaient, les équipages des vaisseaux terrestres avaient accepté une mort presque certaine et ils frappaient, déterminés à faire autant de dégâts qu’ils le pourraient avant d’être balayés. Mais les représailles attendues ne vinrent pas.

Vingt minutes durant, la bataille fit rage tandis que les vaisseaux et leurs équipages tourbillonnaient, dans un kaléidoscope fantastique de flammes et de métaux. Les forces terrestres maintinrent leur formation primitive de trois groupes qui se repliaient et tournaient à travers les rangs centauriens en un mouvement régulier de parade, tandis que les Centauriens se dispersaient en groupes vulnérables qui savaient à peine de quel côté ils allaient et ne distinguaient guère les amis des ennemis.

En vingt minutes, tout était fini. Les équipages terrestres, jubilants, se déchaînèrent à travers les groupes démoralisés ennemis lorsqu’ils se rendirent compte qu’ils étaient, eux, invulnérables. Les Terriens perdirent seulement seize vaisseaux, et ce fut à cause de collisions accidentelles avec les vaisseaux centauriens. Mais sur les trois mille que l’ennemi avait alignés contre eux, quatre cent soixante seulement s’enfuirent, épouvantés, du théâtre de la lutte, et périrent sous les coups de l’escadre placée en embuscade au large d’Uranus.

Quarante-sept vaisseaux atterrirent sur la Lune et firent leur reddition à la station lunaire, cent-sept autres firent de même sur la Terre et, des six cents qui s’envolèrent vers Mars, trente-deux seulement survécurent pour se rendre. Ce fut la première et dernière grande bataille de l’espace qui eut lieu dans les limites du système solaire et elle dura exactement vingt minutes.

À Lake Success, c’était la nuit, une nuit lumineuse de clair de lune, alors que les étoiles brillaient comme un million de minuscules lampes sur un arbre de Noël géant. C’était la nuit de la bataille. Au quartier général du président, tous le savaient, car depuis des heures arrivaient des rapports notifiant l’approche des escadres centauriennes.

Brady, depuis douze heures, n’avait pas quitté la salle principale des opérations et, avec une quarantaine d’autres officiels, il avait suivi avec une sombre attention les bulbes blancs du tableau de détection qui, l’un après l’autre, vacillaient et s’éteignaient, chacun signalant la destruction d’une station de relèvement. Il n’y eut aucun commentaire. Chacun, dans cette pièce, savait depuis des semaines exactement ce qui se passerait dans le cas où l’ennemi suivrait une certaine ligne d’action. Les trois escadres avaient l’ordre strict de ne communiquer ni avec la Terre, ni entre elles, jusqu’à ce qu’elles fussent victorieuses ou vaincues.

Lorsque la dernière lumière du tableau s’éteignit, Brady tourna vers la pendule un visage sombre et fatigué. Il était une heure trente du matin. Dans les douze heures qui venaient, les jeux seraient faits. Il alluma une cigarette et s’assit en vue d’une attente longue et agitée.

La pile de mégots monta dans le cendrier qui se trouvait à côté du siège de Brady, et, minute après minute, heure après heure, la tension augmenta. Il était trois heures quarante-cinq quand une sentinelle du télescope électronique fit savoir qu’il y avait des éclairs dans le voisinage de la Lune. Brady quitta son siège et se dirigea vivement vers l’appareil.

— Laissez-moi voir, ordonna-t-il.

L’homme se glissa de côté et lui abandonna l’oculaire.

— Je l’ai dirigé sur le groupe le plus important, dit-il. Cependant, même ainsi, nous ne pouvons pas obtenir un grossissement plus fort.

Brady dut attendre que ses yeux s’habituassent au vide noir qui apparaissait dans l’oculaire du télescope mais, après un instant, il put distinguer, comme l’avait dit l’opérateur, une série éclatante d’éclairs qui rayaient les ténèbres de l’espace. C’étaient des éclairs qui n’obscurcissaient pas les étoiles. Ils étaient trop faibles et trop irréguliers pour qu’on pût penser à des météores.

Il regarda une longue minute tandis que les autres, qui avaient entendu la nouvelle, se rapprochaient et se rassemblaient autour de lui afin d’apprendre ce qu’il avait pu voir.

— Là-bas, dit-il, l’enfer paraît être déchaîné. Il y a une bataille en cours à un quart de million de milles environ. C’est certainement l’escadre de la Lune et les Centauriens sont exactement à l’heure.

Lorsqu’il se tut, il y eut un bourdonnement d’exclamations, mais il les écarta du geste.

— Je vais en faire le rapport au président, continua-t-il. S’il doit y avoir des ennuis, nous le saurons en moins d’une heure. Si je ne suis pas de retour, envoyez un message dès que vous apprendrez quelque chose.

Bannerman, debout à la fenêtre, regardait les milliers de lampadaires de la cité. La pièce n’était éclairée que par une petite lampe posée sur son bureau. À l’entrée de Brady, il se tourna pour l’interpeller.

— Hé ! Brady ! Que se passe-t-il ? Votre conscience vous tient éveillé ?

— La vôtre vous agite aussi, monsieur, répliqua Brady en souriant.

— Asseyez-vous, dit Bannerman avec un gros rire. Dans mon cas, cela ne me surprendrait pas du tout. La conscience n’a jamais été mon point fort. Comment aurais-je pu, d’après vous, devenir président ? Bon, fit-il en s’installant dans un autre fauteuil. Je devine que vous avez des nouvelles, autrement vous ne seriez pas ici à cette heure indue.

— Oui, monsieur. Il semble qu’il y ait une bataille en cours dans l’espace à un quart de million de milles. Nous pouvons la voir par l’électronoscope, mais il nous est impossible d’en percevoir les détails. J’ai pensé que vous aimeriez le savoir.

— Ainsi, ça y est, dit Bannerman, sombre, en acquiesçant. Dans combien de temps aurons-nous un renseignement précis, croyez-vous ?

— Difficile à dire, fit Brady en haussant les épaules. Peut-être dans une heure, peut-être dans douze. Cela dépend.

Bannerman se renversa dans son fauteuil et le fit tourner pour se placer en face de la fenêtre. Il la montrait du geste et dit :

— Regardez au-dehors, Brady. Je me demande si vous y voyez ce que je vois. Il y a plus de deux heures que je regarde par cette fenêtre en attendant que vous veniez m’apporter des nouvelles. Je regarde scintiller là-bas les étoiles, les unes avec une éclatante lumière, d’autres faiblement et, pour une que je perçois, il y en a des milliers qui échappent à mon regard.

« Là-bas s’étend le plus grand empire de l’Univers, le plus grand, parce qu’il est exactement cela, l’Univers. Les hommes le connaissent et en rêvent depuis plus de mille ans. Ils ont tissé autour de lui leurs ambitions, il a excité leur imagination et ils ont travaillé des siècles durant avec un seul but, le conquérir. Cette nuit, quelques-uns d’entre-nous meurent pour essayer de faire vivre ce rêve, non point parce que nous sommes prêts à l’accueillir, mais parce qu’on nous l’a jeté à la face.

« Nous avons rencontré notre destin un millier d’années avant de l’avoir mérité, simplement parce que d’autres ne nous auraient pas laissés en paix. Cette nuit, nous disparaîtrons, ou la race humaine deviendra la plus grande force solitaire que la Galaxie ait jamais connue.

Bannerman se tut brusquement. Son téléphone bourdonnait. Brady se leva pour aller pousser, sur le bureau, le bouton qui mettait en marche l’interphone.

— Bureau du président. Ici Brady.

— Ici les Opérations, dit une voix rapide et excitée. Rapport de la Station lunaire :

De l’amiral commandant l’escadre terrestre numéro un au président. Forces ennemies complètement détruites. Ont cessé d’exister en tant que forces combattantes effectives. Des survivants ont mis le cap en direction d’Uranus. Un nombre inconnu est arrivé sur la Lune pour se rendre. Pertes terrestres, seize vaisseaux. Pertes ennemies, plus de deux mille. Fin du message.

Le visage de Brady était blême d’émotion.

— Rapport reçu ! cria-t-il. Je laisse cette ligne ouverte pour toutes autres informations. Envoyez-les tout de suite dès que vous les aurez.

Il se retourna pour regarder Bannerman qui, toujours assis dans son fauteuil, avait le regard fixé au loin par la fenêtre. Tandis que le président se tournait lentement vers lui, le téléphone eut un bref bourdonnement et la même voix se fit entendre.

Rapport de la Station lunaire. Du commandant de la Station lunaire au président : Trente-six vaisseaux de la défense ennemie ont jusqu’ici atterri pour se rendre. D’autres arrivent encore. – Rapport de l’escadre terrestre numéro deux radiographié par les États Phobos. Plus de quatre cents ennemis détruits en quinze minutes de combat. D’autres renseignements suivent. Fin du message.

Brady se leva, les yeux brûlants, tremblant d’excitation. Bannerman était calme et silencieux dans son fauteuil. Ses yeux brillaient d’un feu sombre dans la lumière de la lampe.

— Ne prenez pas cet air triomphant, capitaine, remarqua-t-il avec un sourire. C’est maintenant que nos ennuis commencent réellement.

— Mais nous avons passé le premier obstacle, monsieur, répliqua Brady d’une voix que l’excitation rendait aiguë. Nous avons gagné la première bataille, et c’est ce qui compte.

— Les Britanniques désapprouvaient cela, dit Bannerman, imperturbable. Ils gagnaient toujours la dernière bataille. C’est pour cette raison qu’ils étaient devenus une si grande puissance. Non, continua Bannerman en hochant lentement la tête. Maintenant, nous pouvons réellement commencer à nous inquiéter. Si nous avions perdu, toutes nos inquiétudes auraient été terminées.

Brady se calmait sous l’influence dégrisante de l’analyse volontairement lente du président. Il sourit, la teinte rouge de ses joues pâlit.

— Pardon, monsieur, je suis un peu surmené. Mais votre attitude pourrait laisser croire que vous vous y attendiez ?

Bannerman grimaça un sourire et bourra sa pipe avec un calme détachement.

— Oui, répondit-il avec un geste vers la fenêtre. Tout cela était écrit là-bas, dans les étoiles.

L’interphone bourdonna :

Message du commandant de la Station lunaire au président : Le vaisseau amiral ennemi s’est rendu avec six autres vaisseaux. Total actuel : quarante-cinq. L’escadre terrestre retourne à sa base et reste en alerte, dans l’attente de nouveaux ordres. L’escadre de Mars accuse une perte de sept vaisseaux. Trente et une embarcations ennemies se sont jusqu’ici rendues. Fin du message.

Brady se tourna vers l’interphone.

— Le résultat ne fait plus de doute.

Bannerman tira pensivement sur sa pipe, le front plissé.

— Je me le demande, dit-il.

— Vous vous demandez quoi, monsieur ?

— C’est tout juste une idée, dit-il en se redressant soudain pour regarder Brady. Faites amener sur la Terre ce bateau amiral ennemi, Brady. Je crois qu’il pourra nous être utile.


CHAPITRE VI

Meron, capitale du système centaurien, était située sur la quatrième Planète de l’étoile Ortan, ou Alpha du Centaure. C’était une cité géante, même en comparaison des normes terrestres, dont la circonférence couvrait deux cents milles carrés de territoire.

L’astroport gigantesque qui était aussi le centre militaire du système centaurien était placé à vingt milles environ de Meron et il était relié à la cité par un grand tunnel souterrain qui ne servait qu’au trafic officiel.

C’était de l’astroport de Meron que l’escadre centaurienne était partie pour son expédition contre le système solaire. Les Centauriens, après l’avoir lancée pour cette mission de destruction et s’être réjouis du spectacle grandiose des vaisseaux étincelants, n’y pensèrent plus. Dans les cercles officiels, il y eut de lointaines allusions au retour de l’escadre dans quelques semaines, mais les conditions de ce retour n’incitèrent à aucune spéculation.

Un jour, un navire solitaire venu de l’espace se traîna lentement en direction de l’astroport, décrivit une large courbe basse qui le conduisit avec une précision mathématique à la principale rampe d’atterrissage du champ. D’abord, à son approche, on ne remarqua pas beaucoup l’irrégularité de son vol. Les quelques agents du personnel de l’astroport qui le virent le prirent pour un vaisseau de ligne interplanétaire qui avait des ennuis mécaniques. Ses ailes-guides arrière étaient complètement arrachées, ce qui expliquait son vol capricieux. Son nez avait explosé en partie, ce qui lui faisait un museau carré, lourd, et il y avait dans la coque principale trois larges trous qui semblaient avoir été creusés par de fortes explosions.

En quelques secondes, une confusion et une panique complètes se répandirent dans les bâtiments de l’astroport car, à travers les lunettes, le nom du vaisseau ressortit nettement, comme un phare. C’était le Comet Lyra et le Comet Lyra était le vaisseau amiral de l’escadre qui avait été envoyée contre le système solaire. Le retour de ce vaisseau amena les officiers bouleversés à balayer rapidement le ciel pour percevoir des signes du reste de l’escadre. Mais les détecteurs qui sondèrent l’espace de plus en plus loin ne trouvèrent rien, et la panique augmenta. Le Comet Lyra était le seul vaisseau dans un espace d’un million de milles à partir de la Planète.

Le commandant local arriva juste à temps pour voir le vaisseau se poser sans accident, mais non sans cahots, sur le sol.

L’échelle d’atterrissage fut rapidement dressée devant l’entrée et un groupe d’agents du port attendit avec anxiété le débarquement de l’équipage. La porte d’entrée tourna lentement pour laisser un espace de trois pieds de large environ, puis elle s’immobilisa et, par l’ouverture, une main invisible lança une boîte métallique ronde. Celle-ci dévala l’escalier en butant et sautant et atterrit avec un bruit métallique devant les fonctionnaires ébahis et inquiets. La porte se referma bruyamment.

Le groupe qui se trouvait au pied de la rampe regarda la boîte avec inquiétude car, pour les Centauriens, on devait éviter tout ce qui sortait de l’ordinaire. Leur curiosité ne s’étendait pas à l’inconnu et à ce qui pouvait être dangereux. Chacun attendait, hésitant, que son voisin fît quelque chose. Il fallut que le commandant, courroucé, leur commandât, par haut-parleur, de lui apporter tout de suite le contenu de la boîte.

L’un des membres du groupe prit à contrecœur la boîte et avec répugnance, tira sur le couvercle déjà desserré qui se détacha brusquement et sans difficulté.

À l’intérieur se trouvait une seule feuille d’une substance organique sur laquelle étaient profondément gravés des mots de la langue centaurienne. Elle était adressée au gouvernement et au peuple du Système centaurien. Après avoir lu l’adresse, le porteur ne prit pas la peine d’aller jusqu’au bout. Il partit rapidement vers la tour de contrôle pour remettre le document à son supérieur.

Le commandant le lui arracha dès son entrée dans la pièce et se mit à lire. Cette lecture s’accompagna de tous les signes d’une incrédulité croissante, d’une horreur indicible et, finalement, d’une rage épouvantable. Après avoir lu le message une fois, le commandant le relut tout haut, d’une voix dont les vibrations menaçaient de briser les appareils délicats de la salle de contrôle.

— Écoutez, tonna-t-il.

Ce vaisseau, qui est, croyons-nous, le vaisseau-amiral de l’escadre envoyée contre le Système solaire, est le seul survivant. Il est maintenant monté par des officiers et des hommes des Escadres Astronautiques des Terres Unies. Nous venons, en qualité de représentants officiels de l’Empire solaire, demander la reddition des forces armées centauriennes et exiger la reconnaissance, par le gouvernement centaurien, de la défaite totale de ses forces par celles de l’Empire solaire. En exigeant cette reconnaissance, nous désirons établir clairement que tous les territoires qui ont pris part à des faits de guerre contre nous, devront, dorénavant, être parties intégrantes sujettes de l’Empire solaire. Ils paieront un tribut et se conduiront conformément à leur nouvelle position.

Ces territoires, s’ils se montrent dociles et loyaux en ce qui concerne les désirs et ambitions de l’Empire solaire, seront élevés au statut d’État souverain à l’intérieur de l’Empire. Nous voulons envoyer à votre gouvernement des délégués qui recevront votre reddition officielle et nous désirons que, par un signe, vous nous garantissiez qu’une escorte de sécurité sera mise à la disposition de ces ambassadeurs accrédités de l’Empire solaire.

Lorsque le commandant se tut, un étonnement sans bornes et un silence de mort régnèrent dans la pièce. Les autres le regardaient et se regardaient, haletants, sans un mot.

L’arrivée du vaisseau, dans cet état de délabrement, leur avait porté le premier choc. La nouvelle – qu’il leur fallait admettre, d’après la preuve apportée – que leur grande escadre avait été détruite, avait été le second coup. Mais le troisième, cette lettre qui leur demandait, à eux, de se rendre, c’était trop. L’esprit tournoyait devant cette succession de catastrophes et, tandis que chaque fait s’enfonçait dans la conscience, d’autres surgissaient à la lumière. Plus d’un se demanda ce qui était arrivé aux armes rihniennes invincibles. Ils ne voyaient pas de fin à l’étendue du désastre sous lequel ils avaient succombé car, non seulement leur monde, mais leur système et leur univers tout entier s’effondraient brutalement sur leurs têtes, sous le coup de cette unique feuille irréfutable.

Un bruit rompit le silence. C’était la voix du commandant. Ses premiers mots cohérents furent :

— Faites sauter ce vaisseau, qu’il disparaisse du champ !

Après quoi, il réfléchit et continua :

— Pointez sur lui les atomiseurs et qu’il disparaisse. Courez !

Il se leva de son siège. Ce mouvement galvanisa son assistant et le poussa à l’action. Il bondit au téléphone et, à la limite de la panique, cria, d’une voix qui vacillait :

— Batteries atomiques deux et trois, faites sauter ce vaisseau. Ordre du commandant !

Tous les occupants de la cabine de contrôle portèrent alors leur attention sur le vaisseau et ce qu’ils virent leur donna un autre choc, moins rude cependant.

Pendant qu’ils écoutaient le message que lisait le commandant, le vaisseau avait revêtu une brillante luminosité dorée qui enveloppait toute sa coque d’une aura de lumière tremblotante. Elle ne déformait ni ne cachait rien. Elle accusait, au contraire, les lignes de l’embarcation et lui prêtait une étrange clarté dans le brouillard atmosphérique. Ils ne purent observer et noter le phénomène que durant quelques secondes, car l’éclair bleu préliminaire des atomiseurs éclaira le champ. Une fraction de seconde après, le trait bleu de leurs radiations couvrit l’espace qui les séparait du vaisseau. Les deux batteries atomiques explosèrent avec une détonation assourdissante qui fit trembler tous les édifices sur des milles à la ronde et brisa toutes les fenêtres de la tour de contrôle.

Le commandant fut le premier à se relever, tremblant. Trois autres, étendus sur le sol, gémissaient. Deux avaient été blessés par des éclats qui avaient volé de la fenêtre, le troisième qui, en tombant, avait heurté un meuble, était assommé.

Le commandant reprit conscience avec une remarquable rapidité et il se jeta sur la seule explication raisonnable qui se présentait à son esprit vacillant. Il marmonna :

— Ces fous ont sans doute oublié de dresser leurs défenses et les démons ont tourné contre nous nos propres armes. Faites marcher le un et le quatre.

L’assistant cria l’ordre au téléphone d’une voix entrecoupée et incertaine et tous regardèrent, étourdis et incrédules, le un et le quatre suivre le même chemin que le deux et le trois.

Le commandant lui-même intima l’ordre au Rayon de Diffusion d’entrer en action et il sentit tournoyer maladivement son esprit déjà brisé lorsque le rayon D eut le même sort que les atomiseurs. L’astroport était presque complètement détruit et la panique se propageait dans la cité tandis que les détonations inexplicables se faisaient entendre à intervalles réguliers. Une seule chose, sur une surface de trente milles, paraissait impassible, c’était le vaisseau immobile et étrangement brillant posé sur la rampe d’atterrissage.

À l’intérieur, le capitaine Brady et son équipage de huit cents hommes regardaient avec une gaieté sinistre le spectacle extérieur tandis que le Rayon de feu de l’ennemi subissait le sort du Rayon de Diffusion et que le Désintégrateur neutronique suivait le Rayon de feu.

— Je n’arrive cependant pas à comprendre pourquoi nous nous donnons tant de peine, fit remarquer Murphy, le second.

— Psychologie, répliqua Brady. Les maintenir dans l’ignorance et les suppositions. Bannerman a, le premier, prévu les difficultés. Après avoir vaincu les Centauriens, comment pourrions-nous nous emparer de leur système sans donner l’alerte aux Rihniens ? Il se rendit compte que nous ne pouvions pas simplement lancer dans l’espace quatre ou cinq cents croiseurs de guerre. Ils auraient été repérés avant d’avoir couvert dix années lumière. Nous ne devions donc envoyer qu’un vaisseau, qui était l’un de leurs propres croiseurs, et qu’ils ne pouvaient remarquer. C’est à peu près ce qui s’est passé.

— Je continue à penser qu’il aurait mieux valu bombarder la région le plus vite possible avec tous les vaisseaux disponibles et nous emparer du système avant qu’ils puissent rien entreprendre, insista Murphy.

— Nous utilisons une tactique de chocs, répliqua Brady en riant. D’abord, ils ne savent pas ce qui est arrivé à leur escadre. Deuxièmement, ils ne peuvent imaginer comment nous avons pu nous emparer de leur vaisseau-amiral ; troisièmement, jamais, jusqu’ici, leurs armes n’ont été inefficaces ; quatrièmement, et surtout, jamais, de toute leur existence, ils n’ont eu à faire face à une situation comme celle-ci.

Tout, à ce moment, était calme à l’extérieur. Brady en conclut, à juste titre, que le commandant local avait utilisé toutes ses ressources et qu’il réclamait de l’aide à grands cris.

— Maintenant, prophétisa Brady, ils vont amener les croiseurs qui leur restent. Lorsque nous nous en serons débarrassés, nous revêtirons nos combinaisons de sécurité et sortirons à leur rencontre.

Cela demanda plus de temps que ne le pensait Brady Le commandant de la tour était, en effet, trop secoué pour faire une relation cohérente de ce qui s’était passé dans le champ et ce furent seulement les explosions en même temps que les considérables dégâts que l’on pouvait distinguer par téléviseur, qui décidèrent le Gouvernement centaurien à envoyer un vaisseau en reconnaissance. Après le rapport de celui-ci, ils rassemblèrent rapidement tous les vaisseaux de guerre disponibles sur la planète et organisèrent une expédition pour compenser les défaillances des défenses locales.

Le Grand Conseil du Gouvernement centaurien vit ses vaisseaux qui piquaient pour l’attaque disparaître dans des explosions retentissantes. L’état d’esprit des membres du Conseil fut une reproduction exacte de celui du commandant local et de son personnel. Ils avaient à affronter quelque chose qui était complètement en dehors de leur expérience et ils n’avaient rien pour se défendre. Ils ne purent que regarder, paralysés, les quatorze attaques successives lancées contre le vaisseau à l’éclat mystérieux monté par des hommes de la Terre. Quatorze vaisseaux, inexplicablement, explosèrent. Ils avaient rencontré leur destin.

Les survivants renoncèrent et retournèrent à leur base tandis que le Conseil, pris de panique, tenait une session pour tâcher de trouver ce qui n’allait pas. Il n’y avait pas d’explication possible.

Le calme régna autour de l’astroport après la retraite des vaisseaux centauriens indemnes. Brady cependant pouvait distinguer des silhouettes qui allaient et venaient dans les décombres des bâtiments. Il attendit une heure puis il abaissa l’écran pour laisser tomber une autre boîte qui contenait une demande d’audience immédiate. La boîte fut lancée bien à l’extérieur du cercle de lueur dorée, qui était en réalité un écran défensif d’une efficacité supérieure à celle de tout ce que connaissaient les Centauriens. Brady fit ensuite rétablir l’écran et il s’installa pour attendre.

La seconde boîte avait été décelée par la tour de contrôle, mais il fallut quelque temps au commandant encore hébété pour trouver quelqu’un qui aille la ramasser. Le subordonné qui en fut chargé courut à toute vitesse vers la boîte et revint en détalant se mettre à l’abri de la tour, à croire qu’il s’attendait à une mort instantanée d’un moment à l’autre.

Le message fut transmis au gouvernement et, lorsqu’il fut reçu, ce fut la brique finale du mur de désespoir qui avait été lentement édifié par les hommes de la Terre depuis leur arrivée, il y avait tout juste six heures. Le gouvernement de l’Empire centaurien s’en rendit parfaitement compte. Ces êtres, quels qu’ils pussent être, n’étaient pas dénués de réalisme. Les événements des dernières heures les avaient secoués plus qu’ils ne voulaient l’admettre, à tel point que le président du Conseil fut amené à formuler la première remarque perfide qui eût été prononcée contre les seigneurs rihniens depuis un demi-million d’années.

— Eh bien ! dit-il, nos armes offensives et défensives nous ont été fournies par l’Empire. Cependant, elles ne peuvent nous protéger contre un seul astronef ! Toutes puissantes vraiment ? Invincibles ? Des blagues ! Les Rihniens ont trouvé cette fois à qui parler, si je ne me trompe. Nous changerons de camp dans peu de temps si nous accordons cette entrevue que les Terriens nous demandent. Mais il n’y a pas d’alternative. Nous devons accorder cette audience et espérer qu’avant qu’elle prenne fin nous recevrons de l’aide d’une autre partie de l’Empire.

— Je crains que cela ne soit impossible, rétorqua un autre. J’ai essayé d’envoyer des messages à nos voisins, mais ce vaisseau a brouillé toutes les longueurs d’onde sur les bandes stratosphériques.

Un silence de mort suivit cette annonce, car chacun avait secrètement espéré que la nouvelle de leur fâcheuse situation avait atteint leurs voisins les plus proches.

Ils avaient misé sur le fait que quelqu’un avait pu envoyer un appel pour demander du secours. Maintenant, leur espoir était déçu et ils ne disposaient d’aucun terrain favorable pour rencontrer les Terriens. Le président fit un geste au messager qui attendait.

— Amenez-nous les Terriens, ordonna-t-il.

La sédition, dès qu’elle commence, est une flamme difficile à éteindre. Quand Brady et ses officiers entrèrent dans le hall du Conseil, l’idée d’une scission d’avec l’Empire rihnien avait déjà fait son chemin dans l’esprit des membres de l’assemblée.

Brady et Murphy, accompagnés de six savants, économistes et psycho-politiciens, pénétrèrent dans la salle avec une confiance qui surprit même les membres abattus du Conseil. Ils portaient des vêtements d’un gris terne qui projetait une aura spéciale, analogue à celle qui avait enveloppé le vaisseau dans lequel ils étaient arrivés. Ils entrèrent, rapides et résolus, apportant avec eux un grand appareil démonté qu’ils se mirent à ériger au centre de la pièce, devant la plate-forme. Ils ne firent aucune attention au Conseil, maintenant ébahi, qui s’était attendu, au moins à une manifestation de déférence et qui, dans ses rêves les plus désordonnés n’avait même jamais considéré qu’on pourrait l’ignorer complètement. Pour les Centauriens, le résultat fut catastrophique. Ils comprirent qu’ils avaient perdu la bataille avant que la conférence eût commencé.

Brady ne perdit pas de temps pour ouvrir la discussion. Il prit un microphone relié au cerveau-traducteur oral et fit savoir avec concision au Conseil que l’appareil était destiné à permettre à des gens de races différentes de se parler sans difficulté, malgré leur ignorance de leurs langues réciproques. Il remit au président un autre microphone pour que la conversation ne fût pas trop, ainsi qu’il l’exprima, à sens unique.

Ayant établi le contact, Brady lut à haute voix une déclaration préparée, qui avait été écrite pour l’occasion par les politico-psychologues, et qui, tout en suivant les lignes générales du message précédent, avait pour but d’attirer l’attention des Centauriens sur leur position défavorable en ce qui concernait le Système solaire. Ce message était ainsi conçu :

Nous sommes ici en qualité de représentants accrédités du Système solaire, pour offrir notre amitié et notre coopération. (Le président se sentit un peu mieux.) Nous nous rendons compte, d’après nos observations, que vous avez été les instruments involontaires du tyrannique Empire rihnien tout puissant, ce qui est une faute pour laquelle nous ne saurions vous blâmer. (Le président se crispa mentalement.) Nous voyons aussi qu’une race qui se trouve dans votre position n’a pas le choix et ne peut que s’incliner devant la dictature suprême qu’ont établie les Rihniens et nous savons que l’expédition entreprise par les Centauriens contre le Système solaire a été ordonnée par les seigneurs rihniens. Nous estimons que la destruction totale de l’escadre centaurienne a suffisamment payé cette attaque injustifiée. Nous tendons aux Centauriens la main de l’amitié et nous les invitons à se joindre au libre Empire Uni du Système solaire en qualité de membre égal et coopérant. (Le président, en lui-même, ricana ironiquement.) Au cas où vous déclineriez cette offre et continueriez votre alliance inamicale avec les Rihniens, nous ne pourrions que vous promettre le sort qui sera le leur au jour de leur défaite finale.

Brady s’assit brusquement. Un bref regard au président lui montra combien celui-ci et ses collègues étaient malheureux. Brady, lui-même, se sentait assez embarrassé par le message pompeux et ridiculement boursouflé qu’il venait de délivrer. Mais les psychologues avaient dit que c’était ce qu’il fallait pour que les Centauriens sachent exactement où ils en étaient.

Le président ne prit la parole qu’après un instant, et ce fut pour demander :

— Ne croyez-vous pas que les Rihniens vont détruire votre système tout entier pour se venger de ce que vous avez fait à leur Empire ?

— Ils en sont incapables, répliqua Brady avec confiance.

— Qu’est-ce qui vous le fait penser ?

— Ont-ils une escadre à eux ? riposta Brady. Possèdent-ils des croiseurs de guerre montés par des Rihniens seulement ? Bien sûr que non. Toutes les batailles qu’ils livrent se font par l’entremise des membres opprimés de leur Empire.

« Les seuls peuples que nous ayons à vaincre sont, avec vous, les Arcturiens, les Deneboliens et les mille autres races qui composent l’Empire. Sans elles, les Rihniens sont impuissants. Nous aurons à notre disposition, et à notre disposition seulement, la Galaxie tout entière, à moins que d’autres races amies se joignent à nous pour une coopération mutuelle.

La dernière phrase fut ajoutée sur un ton insouciant de réflexion après-coup, mais sa signification ne fut pas perdue pour le président qui mordit de toutes ses forces à l’appât.

L’idée implantée par Brady était quelque chose de neuf, quelque chose qui s’enracina et poussa avec une étonnante rapidité. Elle éveilla un sentiment qui avait été inconnu jusque-là dans l’Empire, la rancune.

La rancune, mêlée à l’esprit de révolte déjà fourni par le président, forment ensemble de puissants alliés et les mots suivants du président firent savoir à Brady et à son groupe qu’ils avaient gagné le premier round. Le Centaurien demanda :

— Si nous nous joignons à l’Empire solaire, nous protégera-t-il contre des représailles possibles des Rihniens ?

— Vous n’aurez rien à craindre d’eux si vous vous joignez à nous, fit Brady en poussant un profond soupir. Nous vous protégerons contre tout ce qu’ils pourraient tenter contre vous.

Le président approuva. Il regrettait beaucoup la brièveté des pourparlers. Il avait espéré qu’ils pourraient obtenir des conditions moins compromettantes, mais les Terriens avaient si rapidement mis sur le tapis le point principal qu’ils ne lui avaient laissé aucun moyen de prolonger la discussion. Il se rendit compte que le Conseil et lui avaient été roulés rapidement, et sans espoir.

— Avant de vous répondre, nous aimerions vous poser quelques questions, dit-il enfin.

Brady acquiesça.

— Pourquoi n’avez-vous envoyé qu’un vaisseau contre nous ?

— Un vaisseau suffisait. Nous voulions avoir la certitude que l’on nous laisserait atterrir sans ennuis. Aussi nous sommes-nous servis de l’une de vos embarcations que nous avions capturées. Après l’atterrissage, nous pouvions commencer nos démarches pour nous mettre en contact avec vous. Si nous avions utilisé l’un de nos propres vaisseaux, il n’aurait pas dépassé vos frontières sans que la nouvelle de sa venue fasse le tour de la Galaxie. Les Rihniens se seraient effrayés et auraient jeté sur nous toute la Galaxie avant même que nous soyons partis. Nous voulions éviter les ennuis. Il était inutile de déclencher une guerre totale avant que ce ne fût nécessaire.

— Et maintenant que vous avez pris contact avec nous, vous espérez vous mettre en rapport avec les autres systèmes de la même façon ?

— Lorsque vous serez nos alliés et que nos forces prendront possession de cette partie de la Galaxie, nous aurons d’autres projets à réaliser, répliqua Brady en hochant la tête.

— Et quels sont-ils ? s’enquit naïvement le président.

— Cela dépend entièrement de votre réponse.

— Je ne doute pas qu’une race aussi pleine de ressources que la vôtre n’ait ses plans prévus pour toutes les éventualités.

— Même pour la destruction de cette planète si c’est nécessaire, acquiesça Brady, sombre.

Les membres du Conseil sursautèrent et ce qui restait de sang-froid au président disparut brusquement. Il dit vivement :

— Bien entendu, nous accorderons à la question notre attention la plus profonde.

— Ce n’est pas assez, rétorqua Brady, cassant. À n’importe quel moment, la nouvelle de ce qui s’est passé peut se propager dans la Galaxie et si les Rihniens tentent de neutraliser nos premiers succès, vous serez les premiers à en souffrir. Lorsque vous aurez permis à notre principale escadre terrestre d’entrer dans votre Système, nous vous garantirons notre protection, mais nous ne vous protégerons qu’à une condition, c’est que vous signiez les articles qui ont été préparés et attendent votre complet accord. Je dois aussi vous avertir que nous serons sans doute obligés d’utiliser votre Système comme champ de bataille pour notre premier choc contre les Rihniens, et vous savez ce que cela signifie.

— Et si nous choisissons de rester aux côtés de nos anciens amis ?

— Vous serez alors traités en ennemis et la première action de notre escadre sera de détruire cette planète pour que les Rihniens ne puissent s’en servir comme base de leurs opérations contre nous.

Le président savait se reconnaître battu quand il l’était. Il jeta un regard à ses collègues assis en cercle qui paraissaient aussi malheureux que lui. Chacun lui laissait la responsabilité de la décision finale. Il se rendit compte, avec un sentiment de complète solitude, qu’ils ne voulaient pas être mêlés à cette décision. Cependant, quelle que fût celle-ci, ils l’accepteraient avec soulagement comme un fait accompli.

— Naturellement, nous consentons, dit-il.


CHAPITRE VII

Le déploiement de l’escadre terrestre dans le Système centaurien fut effectué en quatre jours, temps terrestre. Au long de la principale frontière qui séparait le Système de la Galaxie, une garde de petits croiseurs et d’unités robots de détection rapidement installées avait été établie. Le commandement des forces pensait, en effet, que si une contre-attaque devait être lancée, elle viendrait de cette direction.

L’expérience acquise par les vaisseaux et équipages dans la première bataille, près de la Lune, avait été inappréciable. Au quartier général, qui avait été établi à Meron, les officiers étaient unanimes à penser que le manque de conflits à l’intérieur de l’Empire rihnien, durant une si longue période, avait eu pour conséquence une dégénérescence des manœuvres de combat. Bien qu’ils fussent évidemment habiles, les Rihniens seraient nettement désavantagés dans toutes les rencontres tactiques qui pourraient se présenter.

Tous les hommes qui montaient les vaisseaux avaient reçu le baptême du feu au cours de cette première bataille de l’espace et tous étaient enflammés d’un seul désir : voir l’empire de l’espèce humaine s’élargir à travers les étoiles.

La nouvelle de la reddition des Centauriens avait sans doute atteint les parties voisines de la Galaxie et, par conséquent, au bout de quelques jours, les Rihniens ; en tout cas, certainement après que l’escadre terrestre eut été disposée à travers le système centaurien. Mais la contre-attaque attendue ne vint pas. Sur la principale frontière, tout était calme, trop calme en fait, car les sentinelles anxieuses ne détectaient même pas un vaisseau de reconnaissance. Les jours passèrent, une semaine s’écoula, puis deux, puis trois.

L’amiral commandant des escadres unies terrestres tint plusieurs conférences sur la situation, chacune aussi peu concluante que la précédente. Les psychologues étaient, pour une fois, complètement déconcertés. Chaque jour de retard affermissait la position des Terriens, car des renforts affluaient du Système solaire. L’évidence prouvait que, même s’ils ne se battaient en personne, les Rihniens avaient du moins une idée élémentaire de l’importance du temps et le temps était certainement la seule chose dont les escadres terrestres avaient besoin et que les Rihniens ne pouvaient se permettre de perdre.

Brady questionna à fond le président centaurien et ses collègues afin de savoir pourquoi il n’arrivait de leurs maîtres d’autrefois aucun signe, ni hostile, ni conciliant. Tous lui firent la même réponse. Ils ne savaient pas et ne pouvaient faire aucune supposition. Depuis leur reddition, ils se montraient désireux d’aider autant qu’ils le pouvaient les Terriens. La dimension et la force des escadres terrestres les avaient manifestement surpris, car elles étaient moins importantes que leur propre armada au destin fatal, mais visiblement plus puissantes. Ils étaient avides de consolider leur situation de premiers alliés du nouveau régime.

Ils devinrent cependant aussi perplexes que Brady et ne prirent pas la peine de le cacher. Ils avaient d’abord redouté des représailles, mais cette crainte avait bientôt fait place au soulagement quand ils avaient vu que les escadres terrestres prenaient en leur faveur des mesures de protection. Maintenant, un mois s’était presque écoulé et le soulagement cédait le pas à l’inquiétude et à une panique sous-jacente. Ils étaient persuadés que l’absence des Rihniens venait de ce que ceux-ci, ayant appris l’inefficacité de leurs armes contre les envahisseurs, mettaient rapidement au point de nouveaux moyens de destruction plus violents qu’ils utiliseraient contre les Terriens et leurs alliés, armes contre lesquelles il ne pourrait y avoir de défense.

Sherman, l’amiral des forces terrestres, passa plusieurs longues périodes dans sa cabine personnelle à bord de son vaisseau, en compagnie du capitaine Brady.

Au cours de l’une de ces conférences, Brady suggéra, presque avec insouciance, qu’ils pourraient utiliser un vaisseau de reconnaissance pour tâcher de découvrir ce qui se passait.

— Nous pourrions utiliser un croiseur centaurien transformé, monté par un équipage terrien avec quelques Centauriens en guise de camouflage, conseilla-t-il. Après tout, nous n’y perdrions pas grand-chose. Au pire, il ne s’agirait que d’une poignée d’hommes et peut-être pourrions-nous ramasser quelque information utile sur ce qui se passe.

— Il y a peut-être là une idée, approuva Sherman. De toute façon, comme vous le dites, cela ne peut faire aucun mal et, du moins, nous ferons quelque chose de concret au lieu d’attendre simplement les événements, j’aimerais que vous commandiez ce vaisseau, Brady. Qu’en pensez-vous ? acheva-t-il avec un regard interrogateur.

— Est-ce un ordre, monsieur ? demanda Brady en souriant avec un plaisir évident.

— Je vous laisserai prendre les dispositions que vous jugerez nécessaires, acquiesça Sherman. Mais ne prenez pas de risques inutiles. Pour notre sécurité, cependant, ne restez pas absent plus d’une semaine. Si vous n’êtes pas de retour dans huit jours, nous saurons qu’il y a quelque chose qui va mal. Nous pourrons alors intervenir pour tâcher d’arrêter le danger avant qu’il soit trop tard.

— Devrai-je installer sur le vaisseau quelques-uns de nos équipements, monsieur ?

— Certainement pas, grogna Sherman. Les Rihniens ne demanderaient pas mieux que de mettre la main sur quelques-uns de nos appareils et je ne veux pas leur donner l’ombre d’une occasion. Si vous avez des ennuis, vous n’aurez qu’à fuir ou trouver le moyen de vous en sortir avec ce que vous avez. Je ne puis courir aucun risque de ce genre.

— D’accord, monsieur. Rien d’autre ? demanda Brady en se levant.

— Non, répondit Sherman en hochant la tête. Je vais vous faire préparer les ordres pour demain matin. Je pense que le vaisseau sera prêt d’ici là ?

— Très facilement. Puis-je avoir Murphy comme second ?

— Je me demande ce que vous deviendriez l’un sans l’autre, répondit Sherman en riant. Oui, j’inclurai cela dans les ordres.

L’astronef de Brady était un petit vaisseau de reconnaissance centaurien. Son équipage se composait de cinquante-sept membres, plus une douzaine de Centauriens inquiets, qui devaient servir de guides et de camouflage.

Le minuscule vaisseau, trois jours durant, longea les bords du Système centaurien, en poussant des pointes çà et là dans le territoire rihnien. Brady, pour obéir aux ordres reçus, essayait de trouver les principales voies de trafic stellaire entre les différents systèmes, dans l’espoir d’arriver à intercepter un vaisseau de commerce égaré ou un vaisseau de ligne.

Au quatrième jour, Brady se trouva à deux jours entiers de vol du Système centaurien, et plus enfoncé dans le territoire rihnien qu’il l’aurait voulu. Il tourna donc son vaisseau sur un angle oblique, le cap sur Ortan, avec l’intention de redresser sa direction lorsqu’il approcherait de son objectif. Il espérait ainsi profiter du cinquième, du sixième et d’une partie du septième jour pour fouiller les régions qui entouraient et longeaient la route qu’il venait de suivre, tout en se rapprochant d’Ortan. Pendant la troisième veille, Brady, qui se trouvait sur sa couchette, ne pouvait dormir. Ses pensées étaient trop confuses pour permettre à son esprit de se reposer. L’insuccès de son expédition le troublait. Bien qu’il eût obéi à la lettre aux ordres et qu’il les eût même un peu dépassés pour arriver à son but, il savait que s’il ne rapportait pas de nouvelles, on ne serait pas satisfait en haut lieu.

Il se rendait compte, maintenant qu’il avait le temps d’y réfléchir, à quel point Sherman avait dû être à court d’idées pour consentir au premier projet douteux qui lui était proposé. Douteux, il l’était certainement, Brady maintenant le savait. Leurs chances de rencontrer d’autres vaisseaux étaient assez minces, mais celle de tomber sur un vaisseau rihnien et d’apprendre ce qui se passait était encore plus lointaine.

Brady suivait, maussade, par le hublot de la cabine, le lent déroulement du ciel où des constellations étrangères et toujours changeantes passaient devant lui.

Il fallut que le bourdonnement de la sirène d’alarme se frayât une voie à travers son trouble mental pour qu’il l’entendit. Même en s’emparant de son pourpoint avec une rapidité automatique, il se demandait s’il avait réellement entendu le son monotone et grave. Celui-ci se répéta deux secondes plus tard et, avant qu’il ne se fût éteint, Brady avait quitté sa cabine et se trouvait à mi-chemin de la cabine de commande.

Murphy avait été alerté. Il se retourna vivement à l’entrée de Brady et désigna sans mot dire l’écran blanc du détecteur spacial. Une tache rouge vacillait exactement au centre : un autre vaisseau.

— Quelle distance ? demanda Brady, incisif.

— Cinq millions, presque droit en avant de nous et sur la même voie. Il avance cependant plus lentement que nous, aussi allons-nous bientôt nous trouver à sa hauteur, répondit Murphy.

— Leur avez-vous déjà fait des signaux ? demanda Brady en s’humectant les lèvres que l’espoir desséchait.

— Oui, répondit Murphy. J’ai fait envoyer par les Centauriens le signal habituel de mise à la cape. Ils disent que nous pourrons très bien parlementer avec eux.

— Je l’espère. Tenez prêt le groupe d’abordage dès que nous aurons quitté la stratosphère. Si je peux éviter qu’ils nous envoient une équipe, ce sera préférable.

— Ne ferions-nous pas mieux d’envoyer un de nos hommes qui serait chargé de les tenir à l’œil, monsieur ? demanda Murphy.

— Oui, j’y vais moi-même, répliqua Brady avec un malicieux sourire qui s’élargit devant le désappointement de Murphy. Je vais attacher à mon poignet un micro portatif afin de pouvoir vous communiquer tout ce qui se passera. Prenez des dispositions pour que la traduction soit enregistrée par magnétophone. D’accord ?

— Si vous voulez me remplacer ici, je vais m’en occuper, acquiesça Murphy, la bouche pincée.

— Allez-y, fit Brady qui reporta son attention sur l’écran où la tache rouge s’élargissait maintenant.

L’officier des communications vint une minute plus tard lui apprendre qu’il avait reçu un accusé de réception du signal de mise à la cape envoyé par les Centauriens. L’autre vaisseau était avide de faire échange de nouvelles et de quelques fournitures si possible.

— Des fournitures ? répéta Brady.

— C’est exact, monsieur. C’est, parait-il, par ici, dans la Galaxie, un comportement habituel. Quand deux vaisseaux de races différentes se rencontrent, ils s’arrêtent et échangent des objets. C’est, du moins, ce que m’ont dit les Centauriens. Il arrive souvent qu’un vaisseau possède à son bord une marchandise qui est pour lui ordinaire, alors que pour l’autre elle est très chère, et vice versa. Aussi font-ils un marché et tout le monde est content. J’ai pris la liberté de leur demander de rassembler quelques objets, monsieur, acheva l’officier, s’excusant à demi.

— Assurez-vous qu’il ne s’y trouve rien qui soit d’origine terrestre.

Dix minutes plus tard, les deux vaisseaux éteignaient simultanément leurs propulseurs stellaires et se retrouvaient à un mille l’un de l’autre, dérivant sur des voies parallèles, à la même vitesse. Brady donna l’ordre au groupe d’abordage de se rassembler dans le petit astronef de sauvetage que portait son vaisseau et il les rejoignit.

L’astronef de sauvetage glissa facilement, du coin où il était encastré, hors du grand vaisseau et, avec ses cinq passagers, couvrit lentement la distance qui le séparait du vaisseau étranger.


CHAPITRE VIII

Outre son désir personnel de mener le groupe d’abordage. Murphy pensait que c’était, de la part de Brady, une mauvaise politique que de s’exposer lui-même aux risques qu’offrait une telle démarche. Ces risques étaient d’ordinaire la prérogative du second ou de l’un des jeunes officiers.

Murphy poussa un profond soupir et quitta la cabine de commande pour descendre dans celle de la radio où le traducteur était monté, prêt pour la transmission que l’on attendait.

— L’astronef a accosté, dit-il à l’opérateur. La transmission nous parviendra d’un instant à l’autre.

Il avait à peine prononcé ces mots que le haut-parleur, à côté du traducteur, émettait un faible bourdonnement préliminaire.

— Il vient d’être mis en route, fit remarquer l’opérateur.

— Faites marcher le magnétophone, ordonna Murphy qui s’assit sur un divan de plastic installé au long du mur de la cabine.

Il écouta sans intérêt les saluts préliminaires et son attention fut seulement légèrement éveillée quand il apprit que le vaisseau étranger était un cargo lyrien qui transportait un chargement de marchandise variées. Il venait d’une planète du système Antarès et se rendait sur une autre de la région du Scorpion.

Suivirent des échanges de renseignements techniques entre les quatre Centauriens et l’équipage lyrien qui firent bâiller Murphy.

Le sujet de la conversation changea soudain. L’un des Lyriens dit :

— Nous avons appris qu’il y avait eu des troubles de l’autre côté du système centaurien. Que se passe-t-il ?

L’un des Centauriens, dont la voix, dans le traducteur, eut un son métallique, répondit :

— Une race mineure essaie, nous a-t-on dit, de se tailler un empire, mais il y a plusieurs mois que nous ne sommes allés à Ortan et nous n’avons pas de détails.

— Un de ces jours, nous aurons des ennuis avec l’un des outsiders, dit un autre Lyrien. Nous prendrons trop tard des mesures et la menace sera beaucoup plus grande que nous l’avions pensé.

— Non sens, intervint un autre. Que peut faire un minuscule système contre la puissance de l’Empire ?

— C’est exact, ajouta un autre. Regardez seulement cette carte des étoiles. Toutes les régions inexplorées se trouvent sur les bords extérieurs de la Galaxie. Aucune race ne pourrait faire de dégâts qui vaillent la peine qu’on s’en inquiète sans s’infiltrer d’abord dans les régions extérieures. Si l’une d’elles l’essayait, elle n’irait pas bien loin avant que la nouvelle ne parvienne à Tekron et alors…

La transmission avait été coupée. Murphy se leva de son canapé avec un juron pour s’approcher de l’opérateur qui, fiévreusement, vérifiait ses appareils.

— Que diable se passe-t-il ? cria-t-il.

— Rien de cassé de notre côté, monsieur, répondit l’homme en hochant la tête. L’émetteur s’est fermé ou s’est brisé. Nous ne recevons même pas une onde porteuse.

L’interphone bourdonna soudain et une voix cria :

— Commandant Murphy ! Ici, la cabine de commande. Ce vaisseau est parti, monsieur, il a disparu !

Murphy bondit au hublot de la cabine de radio, le visage blême. Là où flottait auparavant, serein sur l’arrière-plan criblé d’étoiles, le crayon d’argent du vaisseau étranger, il n’y avait… rien. Son regard balaya follement, incrédule, les myriades d’étoiles, pour chercher une trace de l’embarcation disparue, mais il ne rencontra que le vide. Il poussa encore un juron, sortit en trombe de la cabine et courut au long du couloir et de l’escalier qui conduisaient à la salle de commande.

Le troisième officier, Barton, tourna vers lui un visage troublé lorsqu’il se précipita dans la pièce.

— Il a tout simplement disparu, monsieur, bégaya-t-il, la voix tremblante d’incrédulité.

— Non-sens ! Que donne l’écran de recherche ? lâcha Murphy.

— Rien, monsieur, fit savoir l’opérateur en tournant vers Murphy un visage livide. Il n’y a aucune trace à aucune portée. Il est tout simplement parti.

Murphy, le visage sombre et les lèvres serrées, empoigna le cadran sondeur au bas de l’écran, le fit tourner dans les deux sens, pour chercher aveuglément une trace, n’importe laquelle, qui lui indiquerait qu’il y avait un vaisseau à portée du détecteur. Mais il n’y avait rien. L’espace, sur un million de milles autour d’eux, était vide. Il se tourna vers Barton.

— Que s’est-il passé ? cria-t-il, la voie tendue et haletante d’émotion.

— Je ne sais pas, monsieur, répondit l’autre avec un haussement d’épaules impuissant. Il était là, je le voyais nettement par le hublot de tribord, puis… Eh bien ! il ne s’y est plus trouvé, acheva-t-il d’une voix faible.

Murphy pivota pour interpeller l’opérateur de l’écran.

— Et vous, que dites-vous ? Votre appareil s’est-il déréglé ?

— Non, monsieur, certifia l’homme. Comme l’a dit le lieutenant, il était là, une tache rouge sur l’écran, la minute d’après il avait disparu.

Murphy alla au tableau de commande. Il lança la puissance dans le propulseur avant et fit croiser lentement le vaisseau en direction du point où s’était trouvé l’autre en dernier lieu. Il rejoignit l’endroit, le traversa, le contourna en vérifiant les appareils de temps en temps, mais il ne trouva rien. Comme l’avait dit Barton, le vaisseau avait simplement disparu, comme s’il n’avait jamais existé.

Ce ne fut que trois heures après que Murphy consentît à reconnaître sa défaite et donna l’ordre au vaisseau de mettre le cap sur Ortan. Il confia à Barton la charge de la cabine de commande et descendit dans la sienne pour rassembler ses idées. Il demanda au troisième officier et à l’opérateur de l’écran des déclarations écrites qu’il incorpora à la sienne. Il n’avait jamais imaginé qu’il pourrait être dans un vaisseau autre chose que l’assistant de Brady. Dans l’intimité de sa cabine, il maudit le sort en se rappelant que, en toute justice, c’était lui qui aurait dû se rendre sur l’astronef étranger.

Son vaisseau passa les lignes gardées sept jours exactement après les avoir traversées dans l’autre sens.

Le cœur lourd, il s’en alla faire le rapport du désastre à l’amiral Sherman.

— C’est tout, monsieur.

Murphy déposa sur ses genoux les feuillets dactylographiés de son rapport et attendit que Sherman prît la parole. Il avait conscience des quatre fantastiques feuillets qui décrivaient la surnaturelle disparition du vaisseau étranger et un sentiment de culpabilité fit monter le rouge à son visage.

Sherman resta immobile, silencieux. Il avait d’abord poussé une exclamation incrédule puis, pendant la lecture du rapport de Murphy, il n’avait bougé ni parlé et, plus son silence se prolongeait, plus Murphy se sentait mal à l’aise.

— J’aurais souhaité, commandant, dit doucement Sherman, que vous eussiez la réputation de vous adonner à l’alcool.

Murphy releva brusquement la tête.

— Pardon, monsieur ? demanda-t-il.

— Si vous aviez cette réputation, répondit Sherman avec un mince sourire, je pourrais mettre toute cette histoire sur le compte d’un accès de delirium tremens. En l’état des choses, continua-t-il avec un haussement d’épaules impuissant, je ne sais comment manœuvrer dans cette situation fantastiquement impossible. Voilà où j’en suis. C’est une très mauvaise chose pour l’amiral d’une escadre astronautique.

Murphy se détendit dans son fauteuil. Si Sherman était dans cet état d’esprit, il n’y aurait pas de reproches au sujet de la conduite du second dans cette affaire. Il éprouva un soulagement soudain, mais ce fut seulement une sensation momentanée. Ce soulagement disparut aussi brusquement qu’il était venu lorsqu’il se rappela, toujours avec une impression de choc, que Brady avait disparu. Sherman resta un long moment silencieux et pensif, puis il se leva soudain.

— Je vais envoyer un rapport complet au commandant en chef, annonça-t-il, et demander un conseiller scientifique.

— Et si nous l’obtenons, cela nous aidera-t-il, monsieur ? demanda Murphy.

— Votre histoire peut suggérer pas mal de choses à un scientifique et il est certain que ce qui est arrivé à Brady et à ce maudit vaisseau est le résultat direct d’un dispositif ou d’une arme rihnienne que nous ne connaissons pas.


CHAPITRE IX

Dans son vêtement d’astronaute, Brady était heureux de noter qu’on ne pouvait le distinguer des Centauriens et il savait que s’il restait à l’arrière-plan pendant la conversation, il n’aurait pas de difficulté à passer inaperçu. La cagoule bien serrée qu’il portait sur son casque d’astronaute lui recouvrait toute la tête et, sauf de petites différences de teint et de structure, peu de traits pouvaient indiquer qu’il n’était pas d’origine centaurienne. Un membre d’une autre race, en les voyant tous les cinq, ne remarquerait sans doute pas de différence.

L’astronef de secours heurta le flanc du vaisseau et, en se levant pour suivre les autres dans le sas, Brady, en tâtonnant, poussa le commutateur du minuscule émetteur, semblable à une montre, qui était attaché à son poignet. L’appareil fonctionnait sur onde ultra-courte et Brady ne pensait pas que que qu’un pourrait, à l’intérieur du vaisseau étranger, relever cette onde. Ils furent accueillis dans le sas par deux individus et Brady remarqua avec soulagement que le type de ces étrangers différait totalement de celui des Centauriens. C’était une race de teinte foncée, trapue, qui s’était vraisemblablement développée sous un soleil chaud et sous l’influence d’une force de gravitation supérieure à celle de la Terre. Lorsqu’il eut traversé le sas et qu’il se trouva dans la coque principale du navire, il comprit qu’il avait deviné juste, car ils furent accueillis par un éclairage plus intense et une élévation considérable de température.

Le vaisseau était construit à peu près sur le même modèle que ceux des Centauriens et, malgré de petites différences d’éclairage et de chaleur, Brady décela la marque du progrès rihnien. La cabine de commande où on les conduisit était installée de la même manière que celle qu’il venait de quitter. En vérité, elle était plus vaste, car le vaisseau était d’une plus grande classe que son petit aéronef de reconnaissance. Il s’assit sur le siège qui lui était offert et essaya de suivre la conversation qui se poursuivait entre ses quatre compagnons et les trois membres de l’équipage dont l’un était visiblement un officier supérieur. D’après la déférence qui lui était témoignée, Brady pensa qu’il était le capitaine.

Il constata rapidement que la conversation était pour lui de peu d’intérêt. Il avait l’impression de regarder un Martien et un Vénusien parler en langue terrestre. Cette conversation dura près d’une demi-heure, puis vint l’échange des présents qui se fit avec beaucoup de bonne humeur et de marchandages serrés, puis la conversation reprit.

Brady se résigna à une autre longue attente en priant intérieurement pour que Murphy pût tout enregistrer. Il se demanda, nonchalant, s’il y avait quelque chose d’important dans tout ce qui était dit, et son espoir augmenta considérablement quand ils consultèrent tous une carte des étoiles et que l’un des étrangers fit une déclaration longue et détaillée que les Centauriens écoutèrent, sérieux et attentifs.

Par le hublot, Brady pouvait voir le mince crayon étincelant de son vaisseau qui ressortait contre la noirceur de l’espace criblé d’étoiles. Sa tension nerveuse avait maintenant disparu. Quoi qu’il pût arriver, il aurait du moins quelque chose à montrer.

Ses yeux revinrent au hublot et il sursauta. Le vaisseau de reconnaissance n’était plus là, les étoiles avaient disparu. Là où, une seconde plus tôt, régnait dans toute sa gloire la lumière éclatante de la Galaxie, il n’y avait maintenant rien. Rien qu’une noirceur complète. Son cerveau vacilla sous le choc et il resta assis, raidi, sans oser bouger, tandis que son esprit essayait de saisir ce qui s’était passé.

Il se rendit compte que la conversation avait cessé autour de lui et qu’un silence mortel la remplaçait. Il tourna lentement la tête et vit ses quatre compagnons assis, raides, à leurs places. Un regard à leurs visages lui apprit que quelque chose s’était passé, qu’ils avaient été découverts. Les trois étrangers avaient reculé vers la porte où, debout, ils bloquaient l’entrée, et ils les surveillaient avec une froide attention. Pendant que Brady les regardait, la porte s’ouvrit derrière eux et, au bruit, ils s’écartèrent pour laisser entrer quelqu’un.

Brady entendit les quatre Centauriens pousser un murmure de surprise, un murmure qui s’éteignit aussi rapidement qu’il avait commencé, et l’étranger pénétra dans la cabine de commande brillamment éclairée. Il était grand. Brady pensa qu’il mesurait au moins sept pieds et il se déplaçait avec une grâce fluide particulière qu’aucun Terrien de cette taille n’aurait pu imiter. Sa tête était grande, ronde, complètement chauve et cependant pas le moins du monde monstrueuse. Dans le visage, les yeux étaient grands, la bouche large, l’énorme dôme frontal disparaissait dans un crâne arrondi muni de chaque côté d’appendices ovales plats. Brady pensa que, physiologiquement, c’étaient des oreilles.

L’être les regarda chacun à tour de rôle, puis il prit la parole d’une voix haute, mélodieuse, en une langue dans laquelle Brady reconnut tout de suite la langue centaurienne. Tandis qu’il prononçait des mots que Brady ne pouvait comprendre, leur sens jaillit soudain dans son cerveau où, à ce contact, il eut l’impression d’un picotement. « L’un de vous est un homme de la Terre. »

L’estomac de Brady se tordit encore, son cerveau s’engourdit soudain à ce choc final. Les quatre Centauriens étaient debout, raides, à leurs places, visiblement peu disposés à dire ou faire quoi que ce soit, mais la direction même de leurs regards était une preuve suffisante pour l’être dont les grands yeux erraient de l’un à l’autre. Finalement, ils s’arrêtèrent sur Brady.

Celui-ci lui retourna son regard avec autant de confiance qu’il pouvait en rassembler. Son cerveau tournoyait encore sous la série de coups écrasants qu’il avait reçus en moins de deux minutes, mais il retenait un fait saillant : il avait été découvert et maintenant il devait essayer de bluffer. Comment et avec quoi, il l’ignorait, car quelque chose au fond de lui-même lui disait qu’il se trouvait en face d’un Rihnien et que le bluff serait inutile.

Tandis que cette pensée lui traversait l’esprit, il sentit au cerveau un picotement étranger et la pensée jaillit en lui :

— Oui, je suis un Rihnien. Visiblement, le premier que vous rencontrez.

L’être dit quelques mots en langue étrangère aux trois membres de l’équipage, puis il s’adressa aux Centauriens. Tous sortirent lentement de la pièce, laissant Brady seul avec son hôte.

Le Rihnien traversa la cabine pour venir s’asseoir sur un autre siège qu’il ajusta à sa haute taille mince. Brady resta où il se trouvait, raide et méfiant. Maintenant que le plus fort était passé, son cerveau avait retrouvé sa lucidité, ses pensées leur netteté de cristal, son être tout entier était tendu, prêt à saisir toutes les occasions d’agir qui pourraient se présenter. Il pensa soudain à l’émetteur qui était toujours attaché à son poignet et, sans un tremblement ni la moindre altération dans son attitude, il dit rapidement, avec calme :

— Fuyez vite, Murphy. C’est un piège. Partez tout de suite, je vous l’ordonne.

Un petit gloussement étranger résonna à l’arrière-plan de son esprit et il vit les lèvres du Rihnien se plisser en une expression d’humour.

— Vos amis ne peuvent pas vous entendre, Homme de la Terre. Ils ne peuvent non plus voir ce vaisseau.

— C’est un véritable tour que vous nous avez joué, répliqua Brady avec un long soupir. Cela vous ennuierait-il de me dire en gros comment vous avez fait ?

La réponse jaillit dans son esprit.

— Les mots que vous prononcez n’ont pour moi aucun sens. Je peux seulement comprendre ce qui est inscrit dans votre cerveau. Quant à la manière dont nous avons disparu, je puis vous dire que j’ai lancé notre propre filet lorsque j’ai constaté que cette rencontre était un piège de votre part pour recueillir des informations. Mais c’est seulement lorsque j’ai relevé le cours de votre pensée que je me suis aperçu que nous avions à bord un visiteur distingué.

— En d’autres termes, ce vaisseau était aussi un piège, rétorqua Brady en saluant ironiquement.

— J’imagine que votre mission était identique à la nôtre. Nous cherchions à découvrir ce qui se passait dans le Système centaurien. Nous étions sur le chemin de retour quand nous avons détecté votre astronef. Votre mission était sans doute semblable, mais la chance était de notre côté. Je crois que vos compagnons retourneront les mains vides.

Brady resta assis, parfaitement immobile. Évidemment, le Rihnien ne se doutait pas que la conversation entre les étrangers et les Centauriens avait été transmise à Murphy, puis traduite.

— Peut-être pas tellement vides alors, reprit le flux de pensée brûlante. Mais je ne crois pas que leurs enregistrements leur apprendront grand-chose.

Brady poussa mentalement un juron. Il commençait seulement à percevoir qu’au nombre d’autres réalisations, les Rihniens comptaient la lecture de la pensée. Il se demanda désespérément comment il pourrait lutter contre un si terrifiant avantage. Une autre idée le frappa.

— Si vous pouvez me parler mentalement, pourquoi n’en avez-vous pas fait autant avec les autres ? demanda-t-il en montrant la porte par laquelle étaient partis les Centauriens.

— Quand j’ai détecté une onde de pensée à l’intérieur du vaisseau, ce fut pour moi une surprise complète, répliqua l’autre. Nous avions toujours pensé que la race rihnienne seule avait le type de cerveau voulu pour un tel développement. Nous ne pouvons pas leur parler parce qu’ils n’ont pas le type d’esprit de votre race et de la mienne. Il leur manque quelque chose, quelque chose de très précieux sans quoi aucune race ne peut se développer comme nous l’avons fait. Ils vous sont aussi inférieurs que vous l’êtes par rapport à nous et cependant vous êtes plus proche de moi qu’ils le seront jamais parce qu’ils sont incapables de progresser sans l’aide des Rihniens.

— Vous voulez dire que vous pouvez les vaincre, les mettre en esclavage, les traiter comme vous le désirez, mais que vous ne pouvez en faire autant avec nous, n’est-ce pas ?

— Disons que nous ne l’avons pas encore fait, repartit l’autre à moitié ironique. Je reconnais que vous leur êtes très supérieurs, mais vous avez un long chemin à parcourir avant d’approcher de notre civilisation. Je crains que vous ne surviviez pas pour achever ce long voyage.

— Comment vous êtes-vous arrangé pour faire disparaître les étoiles et mon vaisseau ? demanda Brady, ignorant la menace.

Le gloussement de l’étranger résonna de nouveau dans le cerveau de Brady.

— Si vous retourniez cette question, vous seriez plus près de la vérité. Pour ceux des vôtres qui se trouvent sur votre astronef, il apparaît que c’est nous qui avons disparu. Ils pourront chercher longtemps, mais ils ne nous trouveront jamais.

— Un truc extraordinaire. Comment le faites-vous ?

— Techniquement, je doute que vous compreniez, Homme de la Terre. Mais, en bref, je puis vous dire que, par le moyen d’un champ de force extrêmement puissant, nous pouvons transporter complètement hors de l’espace normal ce vaisseau et tout ce qu’il renferme. Tant que le champ est en action, nous sommes virtuellement invisibles. Mais il faut une telle énergie pour maintenir ce champ que nous sommes forcés de rester sur place. Nous n’avons pas assez de puissance pour faire marcher en même temps les moteurs. C’est un problème que nos savants sont en train d’étudier. Nous resterons un moment là où nous nous trouvons et, quand votre vaisseau sera parti, nous reviendrons dans l’espace normal et reprendrons notre route vers notre base.

— C’est un artifice que vous n’avez jamais enseigné aux Centauriens, fit remarquer Brady.

Le rire du Rihnien retentit dans son cerveau, tandis que l’étranger « répondait » :

— Au contraire, ce dispositif est placé sur tous les vaisseaux centauriens. Mais ils ignorent qu’il s’y trouve. Aucune embarcation ne peut l’utiliser s’il n’y a un Rihnien à son bord, car c’est quelque chose qui n’est pas normalement nécessaire. Vous devriez vous sentir flatté d’être suffisamment important pour qu’on l’utilise en ce qui vous concerne. Il y a, je crois, des centaines d’années qu’on ne s’en est pas servi.

Brady enregistra l’information et, ce faisant, une question évidente se présenta à son esprit. Comment les savants terrestres avaient-ils laissé passer un tel élément lorsqu’ils avaient démantelé le vaisseau centaurien ? Ils avaient démonté tout le reste. Pourquoi pas ce dispositif s’il s’y trouvait.

À ces pensées, il n’y eut pas de réponse. Le Rihnien quitta son siège pour se diriger vers la porte.

— Si vous voulez me suivre, je vais vous conduire à une cabine où vous vous trouverez à votre aise jusqu’à ce que nous arrivions à la base, dit la pensée étrangère dans l’esprit de Brady.

Il suivit le Rihnien au long du couloir brillamment éclairé, passa devant des groupes d’étrangers bronzés qui, les yeux écarquillés, le regardèrent avec une expression qui ressemblait à de la terreur tandis qu’il marchait derrière la haute silhouette gracieuse.

Ils s’arrêtèrent devant une porte métallique. Le Rihnien l’ouvrit et, du geste, invita Brady à entrer.

— Vous serez à votre aise ici, lui dit la pensée étrangère. Je vous ferai envoyer de la nourriture et de la boisson. Je ne sais combien de temps nous stationnerons ici, mais vous pourrez revoir les étoiles dès que nous serons revenus dans l’espace normal. Si vous désirez quelque chose, exprimez-le par la pensée et, si c’est possible, je vous le ferai apporter.

Brady entra et la porte se referma derrière lui. Il se trouvait dans une cabine qui ressemblait beaucoup à celle qu’il occupait sur le navire de reconnaissance. Elle était maigrement meublée de deux chaises, d’un grand bureau et d’une couchette, le tout d’un style un peu étranger, et les cloisons lui rappelèrent les murs d’acier gris du minuscule vaisseau interplanétaire sur lequel il avait pour la première fois exercé le commandement : Il y avait longtemps, semblait-il, presque une éternité. Une vague de nostalgie l’envahit et il se laissa tomber sur la couchette avec amertume.

La dernière pensée cohérente de Brady fut pour se demander ce que ferait maintenant Sherman, puis son cerveau surmené dériva dans un sommeil agité.


CHAPITRE X

Brady se réveilla d’un sommeil difficile, peuplé de cauchemars, dans un brouillard confus qui avait quelque analogie avec la « gueule de bois ». Lorsqu’il tourna la tête, il vit, par le hublot un déploiement étincelant et aveuglant d’étoiles brillantes qui passaient dans le champ de sa vision et il comprit que, pendant qu’il dormait, le vaisseau avait quitté l’abri de son invisibilité et repris son voyage en direction de sa base. Cette constatation s’accompagnait du fait que Murphy avait sans doute quitté le lieu de la disparition et qu’il était retourné en faire le rapport à l’amiral Sherman.

Ses réflexions furent interrompues par le grincement bref de la poignée, à la porte de sa cabine. La haute silhouette du Rihnien qu’il avait déjà vu apparut.

— Vos réflexions m’ont appris que vous étiez réveillé et que votre appétit demandait à être satisfait.

— Oui, acquiesça Brady. Je pense qu’un repas serait nécessaire.

— Comme je vous l’ai déjà dit, fit remarquer le Rihnien avec un geste bref, les mots que vous prononcez n’ont pour moi aucune signification. Contentez-vous de penser et je pourrai vous comprendre.

— Il faut un peu de temps pour s’y accoutumer, pensa-t-il.

— Vous apprendrez peu à peu.

— Dans combien de temps arriverons-nous à destination ?

Le Rihnien réfléchit avant de répondre.

— Dans quinze de vos jours environ. On vous apportera à manger.

Le Rihnien se détourna et laissa la cabine. Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Brady lorsqu’il prit conscience du caractère extrêmement étrange de cette rencontre.

L’estimation du Rihnien au sujet de la durée du voyage n’était pas loin de la vérité, puisque Brady dormit quatorze fois avant que le mouvement des étoiles et des constellations qu’il voyait par le hublot lui fît comprendre que le vaisseau ralentissait pour se mettre à une vitesse planétaire.

En constatant qu’il approchait du terme de son voyage, il se mit à appréhender le sort terrible qui, il en était sûr, l’attendait. Il ne se faisait aucune illusion sur ce que signifiait pour lui l’habileté des Rihniens à lire dans les esprits. Il se rendait compte qu’il en savait trop et que ses pires ennemis étaient ses propres pensées. Il luttait constamment contre elles pour refouler toutes les informations qui pourraient avoir une importance pour ses ravisseurs, car il savait qu’il était peut-être sous la surveillance constante de l’esprit étranger.

La tension n’était pas trop terrible, même durant les longues heures de veille, quand il n’avait rien pour lui occuper l’esprit. Il composait des poèmes et chantait tous les chants dont il pouvait se souvenir. Puis il se représentait tous les films qu’il avait vus, se rappelant ceux qu’il préférait avec une nostalgie toujours présente. Ces passe-temps lui servirent, non seulement à recouvrir d’autres pensées plus compromettantes, mais encore à passer les longues heures de son emprisonnement qui, autrement, auraient été insupportables.

La planète sur laquelle ils avaient mis le cap tournait autour d’une étoile plus bleue et plus grosse que le soleil et le côté éclairé, lorsqu’ils y pénétrèrent, avait une aura d’un violet bleuâtre terne, bien différente de la teinte jaune de la Terre.

Lorsque Brady descendit de l’astronef derrière son garde rihnien, il remarqua que la légère augmentation de gravitation qu’il avait tout d’abord remarquée sur le vaisseau était sensible aussi sur la planète. Ce n’était pas assez pour qu’il fût incommodé, mais suffisant pour ralentir sa course si jamais il trouvait l’occasion de s’enfuir.

Du vaisseau, il fut conduit, à travers la vaste étendue métallique de l’astroport vers un grand véhicule à quatre roues arrêté devant l’un des larges immeubles qui bordaient le périmètre du champ. Deux autres Rihniens les attendaient et tous quatre montèrent dans le véhicule, son garde et lui à l’arrière, les autres à l’avant.

Brady ne vit rien de la route qu’ils suivirent, car la partie arrière du véhicule se trouva complètement fermée lorsque les portières furent closes et la lumière qui lui permettait de voir son garde et l’intérieur lisse et étrange de la voiture était artificielle, bien qu’il n’arrivât point, malgré ses recherches, à en découvrir la source. Pendant le trajet, il maintint sa conscience en alerte pour éviter tout écart et il se demanda avec quelque amusement l’effet que produisaient ses pensées sur ses gardes tandis que, mentalement, il mélangeait sans arrêt un paquet de cartes.

Ils s’arrêtèrent enfin, mais il ne vit qu’une large cour entourée de grands immeubles bleuâtres. On le fit entrer dans l’un de ces immeubles. Les Rihniens l’escortèrent au long de couloirs larges et hauts et lui firent monter des étages innombrables par l’ascenseur. Ils croisaient constamment d’autres Rihniens et de brefs éclairs de salut mental entre ceux-ci et ses gardes lui traversaient l’esprit. Il ne s’était pas encore habitué à cet état de choses et le picotement des pensées étrangères était une sensation aussi troublante qu’elle était physiquement désagréable.

Ils arrivèrent enfin à une porte qui s’ouvrit instantanément de l’intérieur et laissa voir une grande salle luxueuse, mais étrange. Les meubles et décorations n’étaient pas destinés à l’usage des hommes et la bizarrerie de leur arrangement rappelait vivement à Brady que la race qui vivait là différait de la sienne autant qu’il différait des noirs aborigènes des jungles de Vénus.

Il y avait un Rihnien à l’intérieur de la pièce et d’autres brèves salutations précédèrent l’instant où on le fit traverser la salle jusqu’à une porte par laquelle on lui fit signe de passer. Tandis qu’il obéissait, l’onde de pensée de son premier garde lui picota le cerveau.

— Vous resterez là un instant, dit-elle. Vous aurez ce que vous désirez. Il vous suffira d’y penser et on vous l’apportera. Nous reviendrons bientôt.

Tout le groupe alors se retira et la porte se referma derrière lui.

Ils revinrent au moment où Brady se réveillait de son premier sommeil. Ils étaient trois comme la veille, mais Brady ne put savoir si c’étaient les mêmes qui l’avaient quitté plus tôt, ni même si son premier garde se trouvait parmi eux. Il sentit le picotement maintenant familier des pensées étrangères lorsque l’un d’eux lui dit mentalement :

— Nous avons senti votre réveil. Nous ne voulions pas troubler plus tôt votre repos.

Brady fit de son mieux pour maintenir ses pensées dans une prudente réserve, mais il savait qu’il y avait une teinte d’ironie dans sa réponse.

— Merci, dit-il.

— Nous avons l’ordre d’obtenir de vous les renseignements que vous pouvez posséder au sujet de l’importance, de la disposition et des futurs projets des forces qui ont envahi le système centaurien.

L’onde de pensée était comme assoupie et semblait envahir son esprit avec un effet hypnotique implacable. Brady se reprit avec un effort.

— Vous le savez ?

— Nous l’avons appris il y a quelque temps ; mais, tout comme les vôtres, nous hésitions à agir avant d’avoir plus de renseignements sur nos ennemis.

Brady maintint le vide dans son esprit autant qu’il le pouvait. Il décida que, dorénavant, le silence à la fois mental et physique était la meilleure ligne à suivre. Il y eut une longue pause durant laquelle il sentit que le picotement étranger spécial lui envahissait l’esprit. Il n’y avait pas de pensée ni d’image cohérente, seulement un sondage interrogateur, inquisiteur et morne, nébuleux dans sa forme. Désespérément, il se récita le Walrus et le Carpenter, mais, à la moitié, sa mémoire lui fit défaut et il continua par une ballade frénétique, obscène, qu’il avait apprise à l’école astronautique.

Le sondage se termina aussi brusquement qu’il avait commencé et Brady regarda les trois Rihniens avec circonspection, son esprit toujours soigneusement vidé.

— Nous ne nous attendions pas à ce que vous coopériez entièrement, capitaine Brady.

L’usage de son nom le fit sursauter. Il savait qu’il ne l’avait pas consciemment prononcé et il y eut dans son esprit un doux éclat de rire étranger lorsque ses visiteurs enregistrèrent le choc.

— Vous voyez combien il nous est facile d’extraire des informations. Vous pourrez résister un moment, mais, inévitablement, nous découvrirons ce que nous désirons savoir. Nous sommes trois et je ne pense pas que vous puissiez lutter longtemps contre notre sondage concerté.

À l’arrière-plan de son esprit, Brady était de l’avis des Rihniens, mais il continua, obstiné, ses récitations dénuées de sens. Il y eut un moment de calme, tout à fait paisible, tandis que l’onde-pensée des Rihniens se retirait. Alors qu’il se demandait vaguement pourquoi ce répit, il découvrit qu’il pensait : « Il ne faut pas qu’ils sachent jamais que nos armes… » Il étouffa la pensée avec une horreur hystérique et la sueur coula sur son front et sur son visage blême. Un très léger picotement étranger, en s’éteignant soudain, l’avertit que la pensée avait été déclenchée par l’un des Rihniens dans l’espoir que le prisonnier achèverait inconsciemment. Sombre, il serra les mâchoires et se remit à réciter le Walrus et le Carpenter en s’efforçant de se rappeler les versets qu’il avait oubliés.

Une fois encore, il sentit le doux sondage insidieux, le picotement étranger des pensées externes qui rampaient, dérobaient, cherchaient les brins de renseignements qu’il s’efforçait de toute sa volonté, de garder. Il essuya avec son mouchoir la sueur de son front et regarda, impassible, le mur nu, derrière les Rihniens assis devant lui en demi-cercle. Le Walrus fut récité beaucoup trop rapidement et l’alphabet, épelé dans un sens, puis dans l’autre, ne l’aida pas beaucoup.

Soudain, il fut envahi par le désespoir. Il comprenait qu’il ne pourrait pas soutenir très longtemps cette espèce de lutte. Il se demanda si cet effort était vraiment utile, car il ne gagnerait ainsi, au plus, que quelques heures, avant que sa dépression mentale ne soit totale et ces heures auraient peu d’importance pour Sherman et ses escadres. Même avec…

Il se reprit vivement. Une vague de peur le glaça et lui éclaircit l’esprit. Il constatait que ce désespoir n’était pas le sien, que ces pensées étaient cultivées par une influence extérieure. Il éprouva un soulagement désespéré du fait qu’il avait décelé à temps le piège et il grimaça un sourire en pensant : « Bon essai, mes amis. »

La tension se relâcha et il vit les Rihniens se regarder les uns les autres de leurs grands yeux lumineux. Mais leur expression ne lui apprit pas ce que signifiaient ces regards et aucune pensée ne vint dans son esprit l’informer de ce qu’ils préparaient.

Il accepta la pause avec gratitude et permit à son esprit de se détendre légèrement et de s’étirer. Il ne s’attendait pas du tout à la brûlante rafale de pensée aveuglante, paralysante, qui le heurta avec une fureur déchaînée. L’onde arriva soudain avec l’intensité d’un coup de lance dont la force était destinée à vaincre son contrôle mental. Son monde se trouva dissous dans un flot martelant et impitoyable de questions et de réponses, d’images et de mots, de sorte que, dans le tumulte il ne pouvait distinguer ce qui lui appartenait de ce qui venait des Rihniens. Il ferma les yeux, se prit la tête dans les mains, essaya de toutes ses forces de rejeter la diabolique cacophonie qui semblait lui déchirer l’âme en lambeaux qui le brûlaient.

Il pensa noir, s’efforça de subjuguer toutes les étincelles de pensée dans son esprit pour les amener à l’ultime couleur négative. Il inonda tous les coins de son cerveau de la noirceur inanimée de l’espace. Sous l’intensité de l’effort, ses yeux se serrèrent dans leurs orbites. Les lances qui sondaient hésitèrent et il prit à demi conscience d’un recul partiel devant la férocité de son propre élan. Mais sa victoire fut de courte durée, car le sondage revint en grinçant lui traverser l’esprit. Sa gorge se contracta, ses lèvres s’ouvrirent dans un cri de terreur muette. Il lui semblait que son cerveau se déchirait et la barrière noire qu’il voulait maintenir s’effondra sous le poids de l’assaut qu’elle subissait. Il lui sembla que quelque chose cédait dans son esprit en même temps que l’obscurité qu’il s’imposait à lui-même roulait en arrière et son cerveau torturé la laissa échapper en constatant vaguement qu’elle ne pouvait plus résister. Un déchaînement fou de couleurs barbares et horribles prirent possession de sa conscience, un kaléidoscope tourbillonnant qui rendit les coups aux sondes torturantes avec une violence démente et sauvage, tandis que son corps tremblait et que ses muscles se tendaient dans l’effort de la lutte.

Aussi soudainement qu’il avait commencé, l’assaut prit fin. L’attaque étrangère s’écroula, recula, disparut, et l’esprit torturé de Brady s’apaisa dans une stupeur semi consciente à travers laquelle une étrange série de bruits sourds durent se frayer un passage pour s’enregistrer dans son cerveau.

Blême et tremblant, il resta de longues minutes assis. Sa tension qui diminuait, faisait place à une réaction qui le laissait malade et faible. Il souffrait de la tête comme jamais cela ne lui était arrivé et il lui semblait que le sommet de son crâne allait éclater d’un instant à l’autre. Il n’empêche que les bruits qu’il avait entendus avaient éveillé en lui une vague curiosité. Il ouvrit péniblement les yeux pour en découvrir la cause.

Sur le sol devant lui, où ils étaient tombés de leurs sièges, les corps des trois Rihniens, inconscients, étaient étendus. Il n’eut pas le temps de réfléchir aux particularités de la situation. La tension accumulée des dernières minutes eut raison de lui et il glissa en arrière, inconscient lui aussi, sur la couchette.


CHAPITRE XI

La requête de l’amiral Sherman demandant de façon pressante une aide scientifique, fut satisfaite par le président Bannerman en personne. La nouvelle du sort qui était échu à Brady avait considérablement bouleversé le président qui appréciait à sa valeur l’habileté de Brady dans ses rapports avec les races étrangères. Bannerman se demandait en lui-même quel motif ou quel mobile avait amené Sherman à charger Brady d’une mission dangereuse pour sa sécurité et peut-être pour sa vie.

Le professeur Hartman, dont Sherman avait particulièrement demandé les services, n’était pas disponible. Ses travaux de recherche étaient à ce moment beaucoup trop importants pour qu’on pût se passer de lui et il se plaignit amèrement lorsque le président suggéra que Ben Wilson, son assistant, devrait y aller à sa place.

Wilson et deux assistants atterrirent à Meron exactement deux semaines après le retour de Murphy.

Wilson remplissait de sa charpente de pugiliste le bureau de l’amiral. Il serra d’abord la main de celui-ci, puis celle de Murphy.

— Désolé de ce qui est arrivé à Brady, amiral. C’est un homme trop précieux pour qu’on le perde !

Sherman acquiesça et, du geste, invita Wilson à s’asseoir.

— Nous commençons à voir à quel point il l’est, précieux. Nous espérons que vous ferez quelque chose pour le ramener.

— À en juger par vos rapports, voilà un ordre assez difficile à exécuter, répondit Wilson en se pinçant les lèvres. Je les ai étudiés pendant le voyage de la Terre jusqu’ici et, franchement, je ne vois pas ce que je peux entreprendre. Il n’y a aucun fait qui puisse servir de base, en dehors du rapport des témoins et de l’hypothèse que ce vaisseau aurait eu un équipement qui lui permettait de disparaître et qui nous serait inconnu.

— Eh bien, nous sommes entre vos mains, lui dit Sherman. Nous n’avons aucun cerveau scientifique compétent qui puisse faire quoi que ce soit. C’est pour cette raison que nous avons demandé de l’aide à Hartman.

— Tous les commandants d’escadres devraient avoir un conseil scientifique, grogna Wilson.

— Nous commençons à nous en rendre compte.

— Dans votre rapport, commandant, demanda Wilson en se tournant vers Murphy, vous avez déclaré qu’il n’y avait trace d’aucune sorte d’énergie libérée.

— C’est exact, répliqua Murphy. Aucun de nos détecteurs n’a décelé quoi que ce soit. À un moment, le vaisseau était là, une minute après, on aurait dit qu’il n’avait jamais existé. Il n’y avait aucune sorte de signe sur l’écran de radar et rien dans les détecteurs d’énergie, comme il y en aurait eu s’il avait explosé.

Wilson approuva, le front ridé.

— Pas de libération d’énergie. On en peut déduire que le vaisseau n’a pas explosé ; en ce cas, il n’a pas bougé de place.

— Je ne comprends pas, dit Murphy, clignant les yeux d’étonnement.

— Moi non plus, dit Wilson avec un sourire en se levant. Mais je vais dormir dessus. Amiral, continua-t-il en se tournant vers Sherman, croyez-vous pouvoir vous procurer un vaisseau d’un modèle aussi proche que possible de celui qui a disparu ?

— C’est déjà fait, professeur.

— Parfait, dit Wilson, souriant. Nous allons nous mettre au travail dans la matinée.

Wilson ne perdit pas de temps le lendemain. Il vint dans le bureau de Sherman lui demander deux douzaines de techniciens électroniques pour aider ses assistants et lui. Ils arrivèrent tout de suite et Wilson se mit sur l’heure en devoir de démanteler l’astronef.

Sherman et Murphy avaient tous deux supposé qu’il désirait voir le vaisseau, simplement pour l’inspecter et savoir quel type d’embarcation avait disparu. Mais après quelques heures, il fut évident que tel n’était pas le cas. À quel diable de jeu jouait Wilson ! Il n’espérait sûrement pas trouver quelque chose dans cette embarcation ? Il ne faisait en somme que ce qui avait déjà été effectué dans les laboratoires terrestres des années auparavant. Il perdait tout simplement son temps. Murphy alla faire part de ses réflexions à Sherman dans l’après-midi et l’amiral fut d’accord avec lui.

— Je pensais que ce qu’il fallait maintenant, c’était un travail de laboratoire et non la destruction d’un bon vaisseau. Nous allons descendre jeter un coup d’œil.

Ils trouvèrent Wilson assis sur une marche dans la principale chambre d’énergie du croiseur centaurien. Il salua les nouveaux venus.

— Bonjour, amiral ; bonjour, Murphy ! Vous venez voir comment nous nous en tirons, hein ? Encore un peu tôt, savez-vous ?

— Pas exactement, professeur, répliqua Sherman. En fait, nous nous demandions pourquoi vous perdiez votre temps ici. Après tout, ajouta-t-il avec un sourire conciliant, il est probable que vous ne trouverez pas grand-chose.

— Vous le pensez ? demanda Wilson en les regardant tous deux. Pourquoi donc ?

— Eh bien, c’est évident, intervint Murphy. Quoi que les Rihniens aient utilisé pour disparaître, il n’est guère probable que vous le trouverez ici !

— Vous estimez que le vaisseau disparu était monté par des Rihniens ?

— Eh bien, après tout, dit Murphy en faisant claquer une main pour exprimer un vague désespoir, il devait l’être pour qu’ils aient pu constater qu’ils avaient à bord un homme de la Terre dès que Brady s’est trouvé au milieu d’eux.

— Pourquoi, alors, ne s’en sont-ils pas rendu compte immédiatement ? demanda Wilson.

Il n’y eut pas de réponse.

— Mon opinion, continua-t-il, est qu’il y avait quelques Rihniens à bord, mais, qu’en dehors de cela, il était ce qu’il paraissait être, un cargo du groupe lyrien, équipé pour aller en reconnaissance, exactement comme votre vaisseau. Nous savons avec certitude que les Rihniens ne possèdent pas d’embarcations. Ils utilisent celles des autres races quand c’est nécessaire, exactement comme vous l’avez fait.

— Alors ? demanda Sherman, les sourcils froncés.

— Nous savons aussi, continua Wilson sans se laisser démonter, que tous les vaisseaux, en dehors de quelques détails sans importance, doivent se ressembler, quelle que soit la race à laquelle ils appartiennent. Ils sont tous, en effet, de construction rihnienne. Je crois que ce vaisseau, acheva le savant en tapant du pied sur le parquet, est sans doute une reproduction proche de celui que vous avez rencontré. S’il en est ainsi, il devrait renfermer l’appareil qui a amené la disparition.

— Cet appareil a pu être installé sur l’autre vaisseau quand les Rihniens ont décidé de s’en servir, fit remarquer Murphy.

— Peut-être, reconnut Wilson. Mais c’est improbable. Les Rihniens savent, depuis des milliers d’années, qu’aucune race ne peut se servir de leurs armes si le maniement de celles-ci ne lui est pas enseigné. Aussi, à mon avis, quoi que puisse être ce dispositif, il est sans doute installé dans tous les vaisseaux de type semblable, quels que soient les propriétaires de ces vaisseaux. Tout ce que j’ai à faire, c’est le trouver. Et maintenant, si vous voulez m’excuser…, acheva-t-il avec un gentil sourire.

Sorti du vaisseau, Sherman regarda Murphy avec une indignation impuissante.

— Alors quoi ? demanda-t-il.

— Je pense, répondit Murphy, qu’il sait sans doute ce qu’il fait, monsieur.

— Je l’espère, grommela Sherman.

Au troisième jour de l’inspection du vaisseau par Wilson, Murphy déjeunait quand le savant entra, sifflant comme à son ordinaire, sa combinaison plus sale que jamais.

Quand il eut rassemblé les différentes parties de son déjeuner, Wilson quitta le comptoir et, à la surprise de Murphy, intérieurement dégoûté, se dirigea vers la table de celui-ci et s’assit en face de lui.

— Rien remarqué ?

— Non, répondit Murphy qui cligna les yeux d’étonnement.

L’officier fixa un moment sur lui un regard vide et s’enquit faiblement :

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Heu… Je crois.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Venez au vaisseau après déjeuner et je vous le montrerai, à l’amiral et à vous. J’ai téléphoné à Sherman avant le repas.

— Mais qu’est-ce que c’est ? insista Murphy.

— Peut-être rien, répliqua Wilson avec désinvolture. D’autre part… (Il eut encore un clin d’œil.) De toute façon, venez voir par vous-même, disons vers quatorze heures.

Et il refusa d’ajouter un mot de plus à ce sujet.

À une heure, Murphy termina son repas, renonça à essayer de tirer de Wilson un renseignement et laissa celui-ci finir de manger avec la promesse de se trouver dans le vaisseau à deux heures.

À deux heures moins le quart il se rendit au bureau de Sherman et trouva l’amiral déjà prêt à partir.

— Pensez-vous qu’il y ait là quelque chose ? demanda-t-il.

— Je le souhaite, répliqua Sherman, sombre. Ce jeune homme est vraiment trop léger pour mon goût.

Ils trouvèrent Wilson dans la cabine de commande du croiseur, toujours sifflotant et graisseux. Il les salua avec bonne humeur et les conduisit devant un grand tableau qui, avec ses cadrans et ses commandes, ses radars et ses écrans, était le cerveau du vaisseau. Ses deux assistants s’y employaient à un travail soutenu, mais ils s’écartèrent quand les trois hommes s’approchèrent.

— Vous savez ce que c’est ? demanda Wilson.

Une ombre d’impatience traversa le visage de Sherman.

— Bien sûr, c’est le tableau de commande principal !

— Non, non, fit Wilson. Je veux parler de cette partie que j’ai marquée d’une ligne à la craie blanche.

Sherman et Murphy regardèrent tous deux la région indiquée et ce fut Murphy qui répliqua :

— Mais, naturellement ! C’est le point de commande des écrans protecteurs du vaisseau.

— Petit futé ! fit Wilson en souriant. Maintenant, regardez d’un peu plus près et dites-moi si vous y voyez quelque chose de spécial.

Sherman regarda Wilson avec incertitude. Il se demandait visiblement si le savant ne se moquait pas d’eux et Murphy, en son for intérieur, se posait la même question. Ils examinèrent de plus près la région délimitée et Murphy chercha avec attention. Il avait vu des centaines de fois des tableaux semblables sur une douzaine de vaisseaux différents. Les clefs et les boutons, les cadrans et les écrans se trouvaient comme il s’y attendait et tout paraissait être parfaitement en ordre. Près de lui, Sherman, dont le regard errait sur le tableau, fronçait les sourcils. Après une minute, l’amiral se retourna en hochant la tête.

— Ce tableau est exactement comme tous ceux que j’ai vus.

— Exactement. Il est comme tous les tableaux ou commandes d’écrans que vous avez vus sur les autres vaisseaux et, quoique vous et des milliers d’autres ayez vu des tableaux comme celui-ci en d’innombrables occasions, vous n’y avez jamais rien remarqué de spécial.

— Oh ! pour l’amour du ciel, s’écria Sherman, parlez ! Qu’y a-t-il d’extraordinaire ? Vous paraissez être bien renseigné là-dessus !

Wilson eut un large sourire et, se rapprochant du tableau, désigna, au centre, un cadran.

— Regardez donc ce cadran, leur dit-il. Et maintenant ?

— C’est le cadran de contrôle qui indique la quantité d’énergie qui alimente les circuits de l’écran, dit Murphy en fronçant les sourcils. Quand l’aiguille atteint le trait rouge, cela signifie que la puissance est au maximum dans les écrans. Le commutateur, en dessous, commande l’énergie.

— Bien, interrompit Wilson. Ce trait rouge n’est qu’au tiers du cercle du cadran. Je suppose qu’il en est de même sur tous les autres vaisseaux ?

— Naturellement, répliqua Sherman.

— Est-ce que cela ne vous paraît pas bizarre ?

Murphy eut un mouvement de gêne, mais ni lui ni Sherman ne répondit.

— Que se passerait-il, à votre avis, si l’on pouvait faire parcourir à l’aiguille les deux autres tiers de ce cadran ?

— C’est facile, répondit Murphy en riant. Si vous pouviez tourner l’aiguille, vous feriez exploser toutes les sources d’énergie du vaisseau. Mais l’aiguille ne peut aller plus loin. Le bouton n’a pas assez de jeu pour que ce soit possible.

— Oui, je l’ai remarqué, acquiesça Wilson. Mais si, en tournant l’aiguille, on doit tout faire sauter dans le vaisseau, comme vous le dites, pourquoi y a-t-on placé un tel cadran ?

— Oui, en effet, dit Sherman à moitié pour lui-même, le front ridé. Pourquoi n’y avoir pas ajusté un cadran ordinaire ?

— Bizarre, n’est-ce pas ? fit remarquer Wilson sur le ton du bavardage, en tendant la main pour faire lentement tourner le bouton. En fait, continua-t-il, nous nous sommes aussi interrogés à ce sujet. Aussi avons-nous enlevé le butoir qui arrête le bouton. Maintenant, nous allons voir ce qui se passe quand il décrit un tour complet.

Wilson ne s’arrêta point quand l’aiguille parvint au trait rouge du cadran. Il continua à tourner pour envoyer toute l’énergie dans les projecteurs de l’écran.

— Bien entendu, fit-il doucement, cela pourrait faire sauter tout le vaisseau et l’envoyer au diable !

Sherman et Murphy le regardaient, sévères. Aucun n’osait parler. La plainte des générateurs se fit de plus en plus aiguë, à mesure que l’aiguille tournait lentement sur le cadran. Finalement, elle s’arrêta au bord extrême. Wilson alors lâcha le bouton et regarda le cadran en réfléchissant. Puis il se retourna pour jeter un coup d’œil par le hublot avant.

— Il fait, me semble-t-il, assez sombre dehors, dit-il.

Sherman poussa un juron et se précipita vers un autre hublot, Murphy sur ses talons. Comme l’avait dit Wilson, il faisait au dehors un noir d’encre et les lampes mêmes de la cabine de commande ne jetaient aucune ombre ni aucun rayon dans les profondeurs infernales.

— Au jugé, fit remarquer Wilson, j’affirmerais que le vaisseau est maintenant totalement invisible de l’extérieur.

— C’est fort ! grommela Sherman. C’est donc ainsi que cela se passe ! Sous ce couvert, ils peuvent s’éclipser sans que nous y comprenions goutte.

— Non, je ne crois pas qu’ils le fassent, répliqua Wilson. Cette invisibilité exige, pour être maintenue, environ quatre-vingt-quinze pour cent de l’énergie disponible du vaisseau. Tant qu’elle dure, ils ne peuvent pas bouger d’un pouce. Je pense qu’ils sont tout simplement restés sur place quelques heures jusqu’à votre départ, puis ils ont émergé de leur couverture et ont filé chez eux.

— Vous voulez dire… que si j’étais resté ?… demanda Murphy en se tournant vers lui.

— Ils auraient sans doute fait leur réapparition en plein sous votre nez, acquiesça calmement Wilson.

Murphy se mit à jurer crûment. Wilson ramena le bouton à sa position normale.

— Un instant ! s’écria Sherman. Supposez que quelqu’un se soit aventuré dans la région où nous allons nous matérialiser !

— Rien à craindre, assura Wilson. J’ai fait tracer une limite autour du vaisseau et averti tout le monde de se tenir en dehors de cette ligne, quoi qu’il arrive.

Il tourna le bouton plus vite et la lumière afflua soudain à travers le hublot tandis que le vaisseau, en un clin d’œil, redevenait visible. Par les hublots, Murphy et Sherman regardèrent avec amusement l’ébahissement de la foule de Terriens et de Centauriens qui se trouvait au dehors.

— Ils ont l’air bouleversés, remarqua Wilson en venant derrière les deux officiers.

— Oui, il vaut mieux, je crois, que nous allions dans mon bureau étudier la question, répliqua Sherman.

Le bureau de Sherman fut pour eux un havre de paix après le tumulte des interrogations qu’ils eurent à subir avant d’y parvenir. Murphy le premier fut heureux de fermer la porte sur le vacarme extérieur. Tous ceux qui étaient à portée de la voix demandaient des explications sur ce qui s’était passé.

— Et maintenant, dit Sherman quand ils se furent installés, vous avez d’autres idées au sujet de tout cela, Wilson ?

— Quelques-unes, reconnut le savant. Mais j’enverrais volontiers actuellement en enfer à coups de pied tous les grands savants qui n’ont pas décelé la présence de ce dispositif. Lorsqu’ils ont trouvé le secret des écrans protecteurs, ils ne se sont pas donné la peine de regarder plus avant. À mon avis, les circuits de l’écran sont à double effet. À basse puissance, ce sont simplement des écrans protecteurs. Mais à la puissance maxima les circuits accomplissent le tour de force de faire passer tout ce qui se trouve dans leur champ hors de l’espace normal.

— Je ne vois toujours pas pourquoi cela n’a pas été découvert auparavant, déclara Sherman.

— C’était trop facile. La curiosité scientifique était satisfaite quand les savants ont découvert ce qui se passait lorsque l’aiguille arrivait au trait rouge.

Sherman resta assis immobile, ses mains jouant distraitement avec le coupe-papier qui se trouvait devant lui sur le bureau. À la fin, il poussa un profond soupir et dit :

— Ainsi, nous savons maintenant ce qu’est ce dispositif et de quelle façon on le met en marche. Mais quel avantage pourrons-nous en tirer ?

— Des tas, je crois, répliqua Wilson. Actuellement, pour se servir de ce champ, les vaisseaux doivent s’ancrer au point où ils se trouvent à cause du manque d’énergie. Mais supposez qu’ils puissent bouger ?

— Pardieu ! s’écria Sherman, les yeux étincelants. Cela, ce serait une affaire !

— Comment verraient-ils leur direction ? demanda Murphy avec un accent de doute.

— Chaque chose en son temps, répondit Wilson en souriant. Cependant, je vais y travailler, continua-t-il en se levant et en étirant sa grande charpente.

Il disparut et Sherman se tourna vers Murphy qui était assis, pensif, près de son bureau.

— Maintenant que cette question est résolue, dit Murphy avec un sourire absent, je pense au capitaine Brady.

— À quel sujet en particulier ? interrogea l’amiral dont le regard s’obscurcit.

— Il pourrait être pour nous, d’une façon ou d’une autre, très important, que ce soit ici ou entre les mains des Rihniens. Je me demande si cette importance ne serait pas d’un poids suffisant pour que nous essayions de l’enlever.

— Pas de sentiments personnels ?

— Un peu, naturellement, reconnut Murphy. Mais s’ils arrivent à tirer de lui trop de renseignements, il n’en résultera pour nous rien de bon.

— D’accord, mais je ne me crois pas le droit de risquer des vaisseaux et des hommes pour une mission qui a de bonnes chances d’échouer. En outre, nous ne savons pas où il se trouve.

— Nous avons un bon indice, monsieur, répondit Murphy. Exactement avant la disparition du vaisseau, l’un des membres de l’équipage a dit qu’ils faisaient route en direction de Tekron. C’est peut-être une fausse indication mais, d’autre part, s’ils ne nous soupçonnaient pas à ce moment-là, elle pourrait être vraie.

— Il faudrait que je vous procure un vaisseau complètement armé pour que vous ayez une chance de vous tirer vivant de cette affaire dans le cas où vous trouveriez Brady. Et si ce vaisseau était pris…

— S’ils ont déjà tiré de Brady les renseignements, cela n’aura pas d’importance. Autrement, nous pourrons prévoir le sabordage du vaisseau pour le cas où il serait en danger d’être saisi.

— Vous avez déjà réfléchi à la question, commandant, dit Sherman d’un accent accusateur. Qu’avez-vous décidé encore ?

— Eh bien, monsieur, répondit Murphy, rougissant, des Centauriens qui sont allés à Tekron m’ont donné un plan de la cité dans lequel on peut situer l’astroport et un grand immeuble qui en est environ à un quart de mille et qui est le quartier général rihnien. Si Brady est sur la planète, c’est là que nous le trouverons, je suppose. Nous pourrons utiliser un croiseur camouflé en vaisseau marchand, voyager lentement pour ne pas éveiller de soupçons et, lorsque nous aurons atterri…

— Prendre le Q. G. rihnien d’assaut et en sortir Brady, acheva Sherman en approuvant et en se renversant dans son fauteuil.

Sherman regarda le plafond sans le voir. Si l’on avait forcé Brady à divulguer les renseignements, la perte du vaisseau ne serait qu’un ennui de plus, mais s’il était arrivé à bluffer… cela valait la peine d’en courir la chance et Brady lui-même avait peut-être glané de son côté des informations. Sherman, sa décision rapidement prise, se tourna vers Murphy.

— Soumettez-moi vos plans complets pour que nous les mettions au point demain matin à neuf heures, commandant.


CHAPITRE XII

Combien de temps Brady demeura-t-il inconscient ? Il n’en sut rien et il ne le découvrit jamais. Il revint lentement à lui. Son esprit nébuleux tâtonna péniblement pour s’efforcer de reprendre complètement conscience. Il se rendit compte ensuite qu’il n’était pas seul dans la pièce. Il y avait dans son esprit des sondages urgents qui le poussèrent à reprendre conscience pour dire ce qui s’était passé. Mais tout ceci était secondaire en comparaison de l’étonnement qu’il ressentait de sa situation. Il s’assit, les yeux clignotants péniblement devant le flux soudain de lumière et il vit qu’il y avait dans la pièce plus d’une demi-douzaine de Rihniens. Deux d’entre eux étaient debout devant lui et il sentait dans son cerveau le picotement de leurs ondes-pensées qui demandaient un récit de ce qui s’était passé.

Abasourdi, il essaya, automatiquement, de mettre fin aux pénibles élancements qui lui martelaient le crâne, en arrêtant les pensées qui y pénétraient.

— Je ne sais… je… Dieu, ma tête ! Je ne sais ce qui s’est passé !

Il laissa tomber sa tête dans ses mains, conscient surtout d’une horrible douleur et d’une grande envie de vomir.

— Il est évident qu’il ne sait rien.

— Mais qu’a-t-il pu se passer ?

— Nous ne le saurons sans doute jamais. Ils sont dans un état de catalepsie complet. Il se peut qu’ils ne reprennent jamais conscience.

Les deux esprits distincts se faisaient entendre dans celui de Brady comme s’ils parlaient tout haut. Il leva les yeux, alarmé, mais il n’entendit que le bruit que faisaient les Rihniens en se déplaçant dans la pièce pour examiner les trois corps inertes étendus sur le parquet. La mémoire lui revint à flots et, avec elle, l’ébahissement devant ce qui lui arrivait. Pourquoi pouvait-il soudain entendre les pensées extérieures aussi facilement que si elles avaient été exprimées à haute voix ? Il chercha désespérément une réponse et, tandis qu’il réfléchissait, il releva des bribes soudaines d’ondes-pensées étrangères.

— Impossible…

— L’Homme de la Terre n’a pas une telle puissance latente… Race neuve…

— Il a été pris comme eux.

— Oui, seule la faiblesse de son cerveau l’a sauvé et lui a évité le même sort.

Tandis que les messages pénétraient en lui et qu’il embrassait la situation, il prit conscience d’une aisance de ses actes mentaux qu’il n’avait jamais connue jusque-là, à croire qu’un rideau avait été tiré dans une pièce obscure et que le soleil, en se déversant dans celle-ci, révélait la beauté de l’intérieur.

Les Rihniens avaient, pour le moment, oublié son existence et, en ce court instant où il avait perdu son importance, son cerveau chercha et trouva une explication presque invraisemblable de ces événements étonnants. Son esprit refusait d’admettre que les horizons qui s’ouvraient à lui étaient le résultat de ces cinq minutes frénétiques au cours desquelles il avait combattu l’assaut combiné des trois esprits étrangers. Cependant, il ne pouvait y avoir d’autre explication. La férocité de cet assaut l’avait obligé à se défendre par tous les moyens dont il disposait, conscients autant qu’inconscients. Il ne pouvait même pas imaginer quelles forces primaires avaient libéré une portion de son esprit jusque-là inutilisée pour qu’il pût rendre les coups. Sur le succès de cette lutte, il ne pouvait y avoir aucun doute. Les trois corps étendus sur le sol en étaient le témoignage, tout comme l’étrange sensation de liberté qu’il éprouvait dans le cerveau. Ses pensées s’enfoncèrent, sans difficulté et sans éveiller l’attention dans l’esprit des Rihniens qui l’entouraient. Ce fut une autre preuve de sa puissance nouvelle.

Immobile, la tête dans les mains, son esprit errait sans entraves dans l’étonnant royaume de pensées et de contre-pensées qui lui était ouvert. Cependant une autre part de lui-même surveillait, vigilante, les réactions des Rihniens. Il se rendait compte en somme qu’il aurait à se tenir sur ses gardes plus encore qu’auparavant. En effet, pendant qu’il lutterait contre les sondages effectués dans son esprit, il lui faudrait veiller en même temps à ne pas laisser deviner sa nouvelle puissance mentale.

Il prit conscience d’un sondage préliminaire dans son esprit et il éleva un rideau d’étonnement soigneusement conçu, pour y répondre. Après quelques secondes, le sondage disparut. Rapidement, il s’enfonça dans le sillage de l’onde-pensée qui reculait et il lut dans l’esprit du Rihnien la satisfaction éprouvée par celui-ci devant son apparente ignorance. Bientôt, les étrangers le quittèrent en emportant les trois corps inertes et Brady, une fois de plus, se retrouva seul.

Hors trois rapides entrevues superficielles au sujet de ce qui s’était passé, on le laissa seul sept jours et il comprit, d’après l’état d’esprit des Rihniens qui lui rendirent visite, que le mystère de la catalepsie de leurs trois camarades les inquiétait considérablement.

Brady usa prudemment de ses nouveaux pouvoirs, en partie pour en faire l’essai, en partie pour s’assurer que le temps ne les diminuait pas. Il apprit que l’immeuble dans lequel il se trouvait était le Q.G. des Rihniens dans le système planétaire de l’étoile Tékrir. Le reste de la cité était habité par des indigènes de la planète Tekron qui était la plus grande des cinq planètes habitées du Système.

En dépit de la nouvelle activité de Brady, sa claustration commençait à lui peser. Il n’y avait pas de fenêtres à sa chambre et les visites périodiques des Rihniens qui l’examinaient et s’occupaient de ses besoins personnels lui procuraient peu de plaisir. Pour ce qui était de les distinguer les uns des autres, c’était comme s’il s’était trouvé devant des Chinois. Il demanda à celui qui lui apportait sa nourriture s’il avait des chances d’obtenir la permission de sortir pour prendre de l’exercice et respirer de l’air frais.

— Avec un garde, naturellement, ajouta-t-il avec un sourire.

Mais les expressions de son visage étaient apparemment aussi dénuées de signification pour les Rihniens que les mots prononcés à haute voix. Il eut l’impression vague, indifférente, que sa requête serait examinée, puis il se trouva seul une fois encore.

Brady écouta le sujet de son esprit avec quelque désappointement et il se résigna à une longue période de réclusion solitaire. Il ne fut pas peu surpris quand deux Rihniens arrivèrent après le repas suivant pour l’informer de ce qu’il pourrait à volonté se promener une heure environ chaque jour dans la cité et qu’ils lui serviraient d’escorte.

Brady prit plus de plaisir qu’il ne l’aurait cru à cette première promenade parmi les grands immeubles azur, sous le mystérieux soleil bleu. La force de gravitation l’alourdissait un peu et il n’alla pas aussi loin qu’il l’aurait fait sur Terre en des circonstances analogues. La cité était bâtie d’après un plan régulier, toutes les rues étaient longues, larges, droites, tous les immeubles hauts et faits de la même matière. Il y avait d’une maison à l’autre peu de différences perceptibles pour Brady, sauf que quelques-unes étaient plus basses, d’autres un peu plus larges.

Brady était surtout intéressé par le caractère étrange de son nouveau milieu. La race humaine n’était pas encore tellement habituée aux contacts avec les mondes lointains pour que ceux-ci eussent perdu l’attrait de la nouveauté. Les deux Rihniens qui l’escortaient y étaient indifférents, Brady le lisait dans leurs esprits. Mais il découvrît que, dans toute la multitude qui se pressait dans la cité, seuls les esprits rihniens lui étaient accessibles. Les Tekraniens trapus, à la peau bleue, qui formaient le gros de la population, bavardaient à haute voix entre eux en une langue inintelligible. C’était comme une tour de Babel qui rappelait Londres, Paris ou toute autre grande cité, mais il ne pouvait rien percevoir de leurs esprits ni de leurs pensées. Avec eux, il semblait qu’il ne possédait pas la puissance mentale qu’il utilisait avec tant de succès sur les Rihniens.

Il se demanda si ce n’était pas la raison de la supériorité écrasante des Rihniens dans le sens technique et scientifique et il conclut qu’il ne fallait pas chercher ailleurs.

Il y avait aussi d’autres races et ses essais sur eux aboutissaient au même résultat qu’avec les Tekraniens. Il en vit beaucoup durant ses sorties, seuls, ou par couples ou en petits groupes, tous humanoïdes dans une grande mesure, bien que certains eussent des différences dans la structure de base, tels que des membres ou des organes en plus. Les différences résidaient surtout dans la taille et la couleur. Quelques-uns étaient bâtis comme des mammouths, avec des muscles saillants qui ondulaient sur des torses épais, produits évidents de planètes où la force de gravitation était supérieure à celle de Tekron. D’autres étaient longs et sinueux, minces et fragiles, et ils marchaient avec plus de difficulté encore que Brady.

Mais deux races présentaient des contrastes plus grands. L’une avait la peau noire et disposait de trois jambes et de quatre bras. L’autre, rouge de teint, avait comme membres des tentacules semblables à ceux des pieuvres, deux servant de jambes et quatre de bras. Cependant, même dans ces cas, Brady pouvait déceler une nette ressemblance humanoïde dans la forme des corps et la position des têtes. Et tous respiraient l’oxygène.

Cependant, dans les esprits de tout ce conglomérat de races venues de toute la Galaxie, Brady ne rencontra que le silence. Cette triste constatation le choqua profondément quand il y réfléchit et il se demanda quel aurait été leur sort à tous si les Rihniens ne leur avaient présenté sur un plateau une civilisation avancée. Il ne put l’imaginer.

Ce fut lors de la quatrième de ses sorties que Brady se rendit compte que son escorte et lui étaient surveillés. Cette constatation lui vint plus par instinct que par observation.

Ses gardes ne remarquèrent rien d’inhabituel, il put s’en rendre compte dans leurs esprits, et Brady s’assura qu’il ne leur donnait aucun soupçon à ce sujet. Durant ses quelques périodes de liberté suivantes dans les rues fourmillantes de la cité, il guetta avec un intérêt croissant l’apparition de l’homme à barbe grise, aux grands yeux profonds, qui portait sur le front d’étranges antennes, une au-dessus de chaque œil. En dehors des antennes, l’individu était facilement reconnaissable par la bague large et bien taillée qu’il portait à un doigt de la main gauche et par le bâton sculpté étincelant qu’il tenait à la main droite. Il apparaissait deux ou trois fois, durant chaque période d’exercice. Parfois il les croisait, parfois il arrivait par derrière et les dépassait, parfois encore il se contentait de rester debout sur le côté de la rue, admirant apparemment le paysage. Il ne manifesta jamais par aucun signe qu’il remarquait la présence de Brady et des deux Rihniens qui l’escortaient, mais plus ces rencontres se multipliaient, plus augmentait la perplexité de Brady.

Brady avait pour la troisième fois décelé l’individu au cours d’une sortie lorsque, sans avertissement et presque sans préméditation, il lança une onde-pensée interrogative à l’étranger qui les dépassait sur l’une des avenues les plus animées. Un instant, il refusa de croire ce que ses nouveaux sens lui apprenaient tandis que se trouvait devant lui, ouvert à ce brusque sondage, un esprit alerte et pris de court. Il y eut un bref contact puis l’esprit se retira alors que Brady commençait à peine à l’explorer et il se ferma à croire qu’il n’avait jamais existé. L’homme disparut dans la foule et Brady ne le revit jamais à Tekron.

L’expérience fut si rapide et tellement inattendue que Brady en perdit la vivacité de son esprit et son calme. Il trébucha, se retourna à demi pour suivre l’individu et tomba ainsi sur ses deux gardes. Il lut dans l’esprit de ceux-ci une rapide inquiétude, mais ils ne manifestèrent aucune agitation et il se rendit compte qu’ils n’avaient aucun soupçon de ce qui s’était passé.

De retour dans sa chambre, il essaya de trouver un sens à toute cette aventure, mais sans résultat. Il avait trop peu d’éléments à sa disposition. Il se demanda, avec un espoir illogique, si l’individu ne serait pas un Homme de la Terre déguisé qui jouerait un rôle dans un plan compliqué élaboré pour le sauver. Il repoussa cette idée avec regret en se rappelant que personne ne savait où il était, et que, même si on le savait, il était peu probable qu’on risquât des vies et des vaisseaux pour le sortir de là.

Il était possible qu’il eût sous-estimé sa propre importance et que des efforts eussent été entrepris avec succès pour le retrouver. Excité par cette perspective, son moral remonta, puis il retomba. Aucun homme ne possédait les pouvoirs mentaux qu’il détenait. Cependant l’étranger avait senti, rencontré et vaincu le sondage mental qui était effectué sur lui. C’était quelque chose que les Rihniens eux-mêmes ne pouvaient faire, comme il s’en était rendu compte en de nombreuses occasions. Les faits et hypothèses relatifs à ce problème se tournèrent et se retournèrent dans son cerveau jusqu’à devenir irrémédiablement confus et il les rejeta avec une impatience exaspérée. Cependant, en dépit de tout, un espoir injustifié subsistait en lui que la délivrance viendrait avant longtemps.


CHAPITRE XIII

Une semaine après l’étrange rencontre de Brady, ses deux gardes vinrent comme d’habitude le trouver après le repas de midi. Il se leva pour se préparer à son heure d’exercice, mais l’un d’eux projeta une onde-pensée :

— Nous devons vous conduire devant le président de la Hiérarchie rihnienne. Votre heure d’exercice a, pour aujourd’hui, été supprimée.

La surprise de Brady fut aussi sincère qu’évidente.

— Vous avez, semble-t-il, entendu parler du président ?

— Oui, reconnut Brady avec prudence. J’ai appris son existence par les Centauriens. Je suis honoré…

La pensée fut repoussée avec colère.

— Le président ne vient pas pour vous honorer mais pour vous questionner sur votre race. Venez maintenant.

La pièce dans laquelle ils le laissèrent était la plus vaste de toutes celles qu’il avait vues et elle se trouvait dans le même immeuble. Devant de larges et hautes fenêtres par lesquelles s’infiltrait la lumière du soleil bleu, il y avait une large table en demi-cercle devant laquelle étaient assis sept Rihniens. Leurs vêtements indiquaient leur importance et le plus gradé était celui qui était assis au milieu.

En dehors de sa robe magnifique, bien que sobre, il y avait autour de lui une aura qui forçait l’attention. La puissance de sa personnalité s’imposa au prisonnier avant que son esprit ne se tendît pour presser celui-ci de prendre un siège devant la table. Les six autres, bien que visiblement de classe supérieure au standard de ceux qu’il avait rencontrés jusque-là, étaient si effacés par celui qui se tenait au milieu d’eux que Brady, automatiquement, les négligea et les considéra comme des non-entités.

Il s’assit et le picotement beaucoup trop familier pénétra dans son cerveau. Il avait décidé de l’attitude qu’il adopterait, mais il dut reconnaître en lui-même par la suite que le manteau de frayeur qu’il revêtit pour se défendre n’avait pas été entièrement simulé. Son appréhension était loin d’être négligeable. Gêné, il se retourna sur son siège et sentit un léger fourmillement à son front qui se couvrit de sueur. Ses yeux étaient attirés, comme par des aimants, vers le regard hypnotique du président qui, impénétrable, le fixait sans passion. Après ce qui lui parut durer une éternité, le sondage prit fin.

— Dites-moi, Homme de la Terre, de quoi avez-vous peur ?

— J’ai peur, répondit Brady en s’humectant les lèvres, parce que je suis loin de mon pays, de mon peuple, et dans des circonstances que je ne comprends pas entièrement.

— Il y a beaucoup de choses que nous désirons savoir au sujet de votre race, dit la pensée.

— Je vous ai déjà dit tout ce que je pouvais, répondit Brady en s’efforçant d’être convaincant.

— Néanmoins, nous voulons recommencer.

Ainsi les trois autres ne s’étaient donc pas rétablis et on n’établissait pas de rapport entre lui et leur état. La confiance de Brady augmentait derrière la barrière mentale qu’il dressait et il savait qu’il pourrait cacher tout ce qui était important. Pour se défendre, il lui suffirait de manifester de la crainte et de l’étonnement. Il pourrait peut-être ainsi leurrer le président rihnien et l’amener à penser que son prisonnier était moins renseigné qu’on ne le croyait. Puis cela commença, à peu près comme la première fois, mais ils étaient sept et les questions affluaient, si rapides et si fluides qu’il arrivait tout juste à séparer celles auxquelles il pouvait répondre de celles au sujet desquelles il devait, à tout prix, faire profession d’ignorance.

Ils demandèrent comment vivaient les gens, comment ils s’y étaient pris pour devenir supérieurs aux Centauriens, ce que comportaient les forces combattantes en hommes et en matériel, quels étaient les secrets de leurs armes, quelle était l’étendue réelle de leur capacité mentale et ce qu’ils savaient de la civilisation rihnienne.

Cela dura des heures et des heures, les mêmes questions revenant constamment pour la vérification des faits.

— Vous nous avez dit tout à l’heure…

— Je m’embrouille…

— Pourquoi les armes centauriennes ont-elles échoué ?

— Je ne sais. Seuls nos savants…

— De combien d’unités se composent les escadres terrestres ?

— Je sais qu’il y a sept à huit cents croiseurs de première classe.

— Vous avez dit mille tout à l’heure.

Les faits et les chiffres tourbillonnaient dans son esprit comme dans un kaléidoscope et il tenait toujours, bien que son cerveau vacillât maintenant au bord de l’inconscience. S’il perdait connaissance et si son épuisement physique entraînait l’effondrement de la barrière, Dieu seul savait ce qu’ils tireraient de lui. Son cerveau martelé commençait à être pris de vertige et il avait l’impression que son esprit tournoyait au bord de la démence.

L’interrogatoire s’arrêta aussi brusquement qu’il avait commencé. Il eut l’impression de reprendre possession de son esprit. Là où avait régné le tourment, tout était calme. Il resta assis, tassé sur son siège, osant à peine croire que c’était fini.

Prudemment, il tendit son propre esprit qui se mit à sonder et chercher avec douceur, prêt à se retirer au premier indice de soupçon.

— Nous n’en tirerons rien de plus. Il est clair qu’il n’est qu’un officier subalterne des forces militaires terrestres.

— Nous avons appris pas mal de choses, répliqua un autre Rihnien.

— J’aurais désiré que ce fût plus important.

— Êtes-vous certain ?…

— Il était sur le point de perdre la tête quand nous nous sommes arrêtés. Personne ne peut résister dans cet état, et je pense que nous en avons appris assez.

— Qu’allons-nous faire maintenant ?

— Il est clair que les Terriens vont bientôt agir pour consolider leurs conquêtes actuelles. Je crois qu’ils vont faire irruption dans le reste de la Galaxie pour s’emparer d’autres territoires, saisir d’autres vaisseaux et d’autres races, car plus ils auront conquis de races, plus ils auront d’alliés pour lutter contre nous.

— Aucune d’elles certainement ne se retournera contre nous ?

— Les Centauriens l’ont fait. Pas de leur plein gré, je le reconnais, mais si les Terriens remportent d’autres succès, ils s’emploieront par tous les moyens à affermir leur position vis-à-vis de leurs nouveaux conquérants. La solution est de mobiliser toutes nos escadres et de les grouper en trois corps de façon qu’elles soient disponibles quand les Terriens lanceront leur offensive. D’après leur position, je pense qu’ils avanceront dans l’une des trois directions suivantes : Raygol et le centre de la Galaxie, Arakas et les secteurs ouest, ou Menator à l’est. Si nous couvrons ces trois routes, de quelque côté qu’ils frappent, nous disposerons d’une force suffisante pour leur résister et les maintenir jusqu’à ce que les deux autres escadres puissent rejoindre le lieu du combat.

Ces noms n’avaient pour Brady aucun sens, mais il se rendit compte de l’importance des pensées qu’il avait captées. Bien que le plan fût simple, les détails en seraient d’une valeur inestimable pour Sherman si on pouvait les lui communiquer, car l’amiral aurait ainsi des éléments sur lesquels il pourrait baser sa propre stratégie au lieu de lancer des attaques en aveugle jusqu’à ce qu’il obtienne une réaction. S’il agissait dans une ignorance complète, la réaction qu’il provoquerait sans doute pourrait être fatale à la cause terrestre. Comment faire pour parler à Sherman ? Brady eut un rire amer.

— Que pensez-vous des armes terrestres ? entendit-il, pensée lancée au Président par l’un des autres.

— Nous avons eu des renseignements par les Centauriens que nous avons pris avec cet Homme de la Terre, répondit le Président. Pas grand chose, mais suffisamment pour nous faire comprendre que les Terriens ont adapté nos propres armes d’une façon que nous n’aurions jamais pu croire possible. Elles sont nettement supérieures à tout ce que nous possédons.

Brady sentit la consternation éveillée chez les autres Rihniens à cette nouvelle. Il était évident qu’ils l’ignoraient. L’un d’eux fit remarquer, presque avec un soupçon de terreur :

— S’il en est ainsi, comment pouvons-nous espérer pouvoir lutter contre eux ?

— N’ayez crainte, répondit le Président avec un rire léger, méprisant. Nous avons des techniciens qui s’occupent déjà de ce problème. Nous possédons un atout précieux que les Terriens ne connaissent pas, notre champ d’invisibilité…

— Et s’ils le connaissaient…

— Dans ce cas, nous n’aurions jamais pu enlever cet homme de la Terre. Nos techniciens ont cherché des sources de puissance additionnelles pour que nos vaisseaux puissent se déplacer à l’intérieur du champ, et ils ont réussi. Cet élément de surprise ajouté à notre supériorité numérique nous donnera certainement la victoire, j’en suis persuadé. Je reconnais que nos pertes seront peut-être lourdes, mais le principal est d’écraser cette menace avant qu’elle prenne trop d’importance pour que nous en venions à bout.

— Y aura-t-il suffisamment de vaisseaux équipés à temps ?

— Nous prendrons des mesures pour qu’ils le soient.

Brady leva la tête. Il regretta tout de suite de l’avoir fait car ce mouvement attira sur lui l’attention du Président. Les yeux lumineux le dévisagèrent et l’onde-pensée vint à lui.

— Je regrette qu’il ait été nécessaire de vous infliger ce malaise, mais vous vous rendez compte que l’affaire à laquelle vous êtes mêlé est plus importante que vos sentiments personnels.

La pensée ne comportait aucune sympathie. Froide et sans passion, elle présentait le fait que si le Président l’estimait nécessaire, il ferait tuer son prisonnier.

Celui-ci ne capta point la pensée qui appelait ses deux gardes et ne prit conscience de la présence de ceux-ci que lorsqu’ils se trouvèrent devant lui et lui firent signe de se lever pour partir. De retour dans sa chambre, il se jeta sur sa couchette et se plongea dans le bienheureux oubli du sommeil.


CHAPITRE XIV

Extérieurement, le vaisseau ressemblait à tous les autres cargos interstellaires que l’on pouvait trouver sur les routes commerciales de la Galaxie. Les marques d’identification externes indiquaient qu’il venait de Canopus avec un chargement mixte destiné au système Tekrir.

Sous la coque carrée et laide, les propulseurs et les armes d’un croiseur de première classe se dissimulaient et le commandant Murphy se trouvait sur le pont de commande. Son ordre de mission avait été ratifié par l’amiral Sherman.

Derrière Murphy et en-dessous, outre les cent cinquante techniciens qui formaient l’équipage du vaisseau, il y avait deux cents membres des commandos de l’espace les plus aguerris qu’avait pu fournir Sherman et, avec cette petite force, Murphy allait essayer d’enlever Brady sous le nez des Rihniens, au cœur de leur propre territoire.

Il y avait douze jours qu’ils avaient quitté Meron, le quartier général des escadres terrestres, et le minuscule point bleu qui était l’étoile Tekrir brillait au centre des écrans. Leur vitesse avait été bien inférieure à celle que pouvait fournir l’embarcation. Murphy n’avait pas voulu compromettre le succès de leur mission en suscitant des commentaires inutiles sur la vitesse de son astronef par ceux qu’il pourrait rencontrer. Il était ennuyé de trotter dans l’espace à la moitié de la vitesse qu’il aurait pu avoir, mais c’était plus prudent et cela lui permettait de soigner ses moteurs en vue du rapide retour qu’il aurait à effectuer, en cas de succès comme en cas d’échec.

Son second, Barton, en entrant dans la cabine de commande, interrompit le cours de ses pensées et il se retourna à l’approche de l’officier.

— À notre vitesse actuelle, la Navigation nous donne douze heures, monsieur, lui dit Barton.

— Il faut donc préparer le groupe d’atterrissage, répondit Murphy. Dites-leur de dormir six heures. Après quoi, nous nous réunirons dans leur mess où ils recevront les directives.

— Le major Reynolds a déjà donné cet ordre, monsieur.

Murphy approuva. Reynolds, le chef du commando, était un homme intelligent, autrement Sherman ne l’aurait pas envoyé.

— Je vais me retirer dans ma cabine, Barton. Remplacez-moi ici. Je veux aborder la planète par le côté plongé dans la nuit afin que nous disposions de plus de temps pour prendre d’assaut le Q.G. rihnien avant qu’aucune résistance ne s’organise, et avant le jour.

Murphy quitta le pont et descendit dans sa cabine. Il ne dormit pas profondément. Barton le fit ensuite réveiller et, une heure après, il faisait l’exposé des opérations dans la salle de mess du commando. L’astroport se trouvait à un quart de mille du quartier général rihnien et Murphy projetait de s’emparer du commandant Brady avec l’assaut des commandos(1) et de membres de l’équipage placés sous les ordres du lieutenant Barton. Le major Reynolds et lui prendraient deux groupes importants et convergeraient vers l’immeuble en empruntant des routes différentes. D’après les renseignements qu’il avait reçus des Centauriens, Murphy s’attendait à peu de résistance dans l’immeuble lui-même. Mais sur le chemin de retour, l’alarme aurait été donnée et quelques forces au moins seraient dépêchées pour lui couper la route. Pour revenir du Q.G. rihnien au vaisseau, il faudrait suivre un autre chemin que celui qu’ils auraient emprunté à l’aller. Arrivés au champ, les deux groupes principaux s’embarqueraient tout de suite tandis que le troisième, dans les immeubles de l’astroport, couvrirait leur retraite. Ce troisième groupe reculerait ensuite et, si tout allait bien, ils mettraient le cap sur leur base et fileraient aussi vite qu’ils le pourraient.

Après la réunion, Murphy revint mélancoliquement à la cabine de commande où un jeune officier était de service. Maintenant qu’approchait l’instant de l’action, il se sentait nettement pessimiste. Trois cents hommes contre une planète bien armée, c’était un partage des chances bien inégal ! Quand elles auraient à s’affronter, il lui faudrait sans doute compter sur la vitesse et la maniabilité de son vaisseau pour s’en tirer sain et sauf.

Une heure plus tard, ils prirent contact avec la planète Tekron presque droit devant et un peu en dessous du globe maintenant immense de son étoile mère. Une heure encore et ils descendaient lentement dans l’atmosphère en direction des lumières étincelantes de la cité et de son astroport. Il était environ trois heures du matin, heure locale.

Le vaisseau atterrit un peu lourdement, sous le commandement du troisième officier, aussi près des immeubles que le permettaient les rampes d’atterrissage et, à peine s’était-il immobilisé que, par le travers du grand cargo, les portes s’ouvraient d’un coup, et le premier groupe courait aussi vite qu’il le pouvait malgré l’augmentation de la gravitation, pour s’emparer du commandement du champ.

De l’autre côté du vaisseau, le groupe du major Reynolds partit dans la direction opposée pour prendre par l’arrière le Q.G. rihnien. Murphy, à la tête du second groupe de la troupe de choc, sortit de l’astroport par l’entrée principale et fila par les grandes rues de la ville. Son groupe progressait en deux colonnes, une de chaque côté de la rue, en se tenant aussi près que possible de l’abri qu’offraient les immeubles. Les hommes faisaient peu de bruit avec leurs semelles élastiques et seul le bruissement des corps en mouvement troublait le silence de la nuit. La force de gravitation les fatiguait un peu et ils n’avaient pas couvert cent mètres que plusieurs étaient haletants.

Ils parvinrent au bout de l’avenue qui menait directement à l’immeuble et Murphy ordonna aux deux colonnes de s’arrêter et de rester à l’abri des autres immeubles jusqu’à ce qu’il eût reçu de Reynolds l’avis qu’il était prêt à monter à l’assaut. Il tourna le bouton du minuscule émetteur récepteur attaché à son poignet et attendit le signal avec une impatience grandissante.

La voix de Reynolds, aiguë et déformée par le récepteur, leur parvint enfin.

— En position à l’arrière de l’immeuble. En avant, commandant !

— Faites le moins de bruit possible. Il n’y a, jusqu’à présent, aucun signe d’alarme. Je m’occuperai, par l’ascenseur, des dix étages supérieurs. Prenez les douze du bas et assurez-vous que vos hommes fouillent toutes les pièces. Confirmez, je vous prie.

— Message reçu, dit la voix de Reynolds. Terminé.

— Rendez-vous à l’entrée principale dans dix minutes. À l’assaut maintenant ! Allez !

Murphy quitta l’ombre du mur et traversa, à moitié courbé, le square découvert qui précédait l’immeuble. Maintenant que l’instant était venu, il était d’un calme glacé et le sang lui brûlait les veines ; sa tension intérieure s’était relâchée et il était pris par l’excitation de la rencontre imminente. Il entendait derrière lui les corps en mouvement. Ses hommes le suivaient.

Il se dirigea tout droit vers la grande entrée principale d’où émanait un faible rougeoiement de lumière. Ils passèrent la porte d’un élan, Murphy et le sous-ordre en tête et, dans le grand bureau qu’ils trouvèrent devant eux, une douzaine d’êtres, surpris, les regardèrent. Les deux groupes restèrent immobiles au moins cinq secondes à se regarder tandis que d’autres hommes de Murphy se rassemblaient derrière lui.

Le commandant brisa le silence et la tension en ordonnant, d’une voix haute et dure :

— Aux ascenseurs ! Les dix étages supérieurs. L’escouade numéro trois garde ce hall.

Ils se précipitèrent en direction des ascenseurs. Le groupe de Rihniens qui se trouvait devant le bureau se dégela et tenta de leur barrer le passage. Les commandos n’abandonnèrent rien au hasard et les six hommes périrent sous leurs coups.

Les ascenseurs montèrent sans secousse et rapidement jusqu’aux étages supérieurs. Murphy et une douzaine d’hommes se chargèrent du dernier étage. Les autres se scindèrent en groupes pour fouiller les étages en-dessous.

Durant les quelques secondes de leur montée en ascenseurs, Murphy avait eu le temps de réfléchir au sujet des êtres qu’il avait trouvés dans le hall d’entrée. Il n’avait jamais vu de Rihniens, mais les Centauriens lui en avaient fait des descriptions et, d’après celles-ci, il aurait juré que les grands étrangers chauves étaient des membres de cette race fabuleuse.

L’ascenseur s’arrêta et le groupe en jaillit comme une avalanche. Déjà on pouvait entendre une certaine activité aux étages inférieurs et les bruits de lutte avaient visiblement troublé les occupants du dernier étage car, lorsqu’ils quittèrent l’ascenseur, ils trouvèrent devant eux un autre petit groupe d’individus chauves. L’alarme avait été donnée. L’un d’eux ouvrit immédiatement le feu avec une petite arme portative et un homme, à côté de Murphy, glissa silencieusement sur le parquet. Ses camarades ne perdirent pas de temps et les éclairs jaillis de leurs armes dégagèrent le couloir aussi radicalement qu’un torchon efface une marque à la craie sur un tableau.

Murphy courut à la première porte en passant par-dessus les corps étendus de leurs ennemis. La pièce était vide et lorsqu’il se retourna pour la quitter, une salve de coups de feu dans le couloir lui indiqua que ses hommes en avaient trouvé une qui était occupée.

Avec deux hommes sur ses talons, il bondit à une autre porte qui n’était pas fermée à clef. Cette pièce était occupée. Le Rihnien qui s’y trouvait s’était tapi quand l’alarme avait été donnée et une rafale de coups de feu fracassa le mur à côté d’eux lorsqu’ils entrèrent. Murphy se jeta sur le côté en tirant des coups de pistolet dans la direction d’où venait la rafale et un corps s’affaissa lourdement dans un coin sur le parquet. Cet appartement comportait une pièce intérieure, mais elle était inoccupée quand ils la fouillèrent.

Après le premier choc de la surprise, il était évident que les occupants rendaient les coups et Murphy comprit que, déjà, toute la cité devait être réveillée par le tumulte. Il fallut à son groupe et à lui six minutes seulement pour nettoyer le dernier étage et s’assurer que Brady ne s’y trouvait pas. Murphy lui-même entra dans la dernière pièce et fusilla les deux Rihniens qui attendaient. Puis il longea au trot les grands couloirs en direction des ascenseurs. Le reste de son groupe s’y ressemblait déjà quand il y parvint, essoufflé.

— Des morts ?

— Deux et quatre blessés, mais ces derniers peuvent tous marcher.

— Bien. Maintenant descendons au hall d’entrée.

Quand ils arrivèrent au hall principal d’entrée, la plupart des autres groupes s’y étaient déjà rassemblés avec anxiété. Murphy, le visage tendu et creusé, se dirigea rapidement vers Reynolds.

— Du neuf, Reynolds ?

Celui-ci hocha la tête, sans rien répondre.

— Enfer et damnation ! Brady est certainement quelque part ici ! s’écria Murphy en parcourant le hall d’un regard furibond, comme un animal en cage.

— Nous avons fouillé l’immeuble tout entier, monsieur, lui répondit Reynolds. Je viens de recevoir un appel de Barton. La lutte devient chaude autour du champ. Il nous conseille de nous retirer aussitôt que possible.

Murphy jeta un regard à sa montre. Il y avait exactement quatorze minutes que le vaisseau avait atterri et son horaire, jusqu’au point où il était parvenu, avait été fixé à quinze minutes. Il ne restait plus assez de temps pour entreprendre d’autres recherches. Murphy prit rapidement une décision.

— Nous allons nous en aller d’ici, Reynolds, mais nous emmènerons en partant un couple de prisonniers. Ils pourront nous être utiles. Assurez-vous cependant qu’ils sont du type chauve.

— Il y a un blessé de l’autre côté du bureau, dit Reynolds.

Un homme corpulent s’avança, salua et dit :

— Il y en a un autre au deuxième étage, monsieur. Je l’ai assommé avec la crosse de mon pistolet. Je ne pense pas qu’il soit mort.

— Prenez un autre homme et apportez-le rapidement, cria Murphy. Nous allons ensuite nous tirer de là.

Une minute plus tard, l’homme et son compagnon revenaient, portant le corps inerte d’un Rihnien.

— Bien, fit Murphy, sombre. Il ne nous reste plus maintenant qu’à retourner. Nous allons nous rassembler en un corps important avec une avant-garde de vingt hommes environ.

— Groupes dix et onze, ordonna Reynolds d’une voix rauque, en avant-garde.

Murphy, Reynolds derrière lui, se fraya un passage dans la foule des hommes du commando et de l’équipage qui encombraient le hall. Ils descendirent ensemble les marches de l’immeuble et sortirent dans l’obscurité de la nuit. Ils tournèrent à gauche au long d’une large artère, conformément au plan préétabli et, en avant d’eux, ombres silencieuses et sombres, les hommes d’avant-garde filèrent en se tenant contre les murs des immeubles.

Soudain, une rafale de coups de feu en avant attira son attention et il vit les éclairs brillants du combat que soutenait l’avant-garde contre un ennemi invisible.

Une avenue plus étroite s’ouvrait d’un côté, une entrée sombre dans la ligne indistincte des immeubles, et Murphy prit instantanément une décision.

— Reynolds, envoyez par là un groupe d’avant-garde et faites parvenir aux autres un message leur ordonnant de reculer et de nous rattraper en arrière. Nous allons suivre cette route et faire un détour.

Le nouveau groupe d’avant-garde partit et les ombres du gros des troupes les suivirent au pas de course, plus vite maintenant, au long du passage. Par un vide entre les immeubles, Murphy put voir dans le ciel de grands éclairs irréguliers.

— Cela vient du champ, dit-il à Reynolds.

L’avant-garde avait vu aussi les éclairs, car elle tourna dans la direction d’où venaient les lueurs et, après deux cents mètres environ, elle tourna encore à droite. Les éclairs montaient maintenant droit devant eux et le grondement d’un tir intense se fit soudain entendre tout près. L’entrée principale de l’astroport se profilait dans l’obscurité, éclairée par la lumière du combat et Murphy serra les lèvres quand il vit que le tir était dirigé sur les constructions de l’astroport. Ce tir était suffisamment nourri pour montrer que la force assaillante était importante. L’avant-garde s’était arrêtée et elle n’essaya point d’attaquer l’ennemi par l’arrière avant l’arrivée du gros des forces.

Une estafette sortit de l’obscurité devant eux tandis que Murphy ralentissait l’allure des hommes.

— Une force importante en avant, à cent mètres environ, monsieur. Je crois que nous aurons à nous frayer un chemin au travers.

— Savent-ils que nous sommes par ici ?

— Non, monsieur.

— Bien. Reynolds, dit-il en se tournant vers le major, nous allons avancer à toute vitesse et leur tomber dessus avant qu’ils ne se rendent compte de ce qui leur arrive. Toutes les forces vont courir droit au vaisseau et, dès que le dernier homme sera monté, nous appellerons le groupe de Barton pour décoller. Assurez-vous que les deux prisonniers sont en sécurité.

Reynolds acquiesça et passa les instructions aux groupes tapis dans l’obscurité. Murphy leur accorda une minute, puis il se redressa et les précéda en silence vers la ligne de feu. L’avant-garde le suivait et il lui donna le signal silencieux d’avancer au pas de course. Il vit le premier groupe d’ennemis accroupis près d’une grosse pièce de campagne montée sur le bord de la route. Sans s’arrêter, il fit pleuvoir sur eux une demi-douzaine de rafales et les regarda, indifférent, se recroqueviller et tomber.

Il se rendit compte qu’autour de lui les autres tiraient aussi et que l’ennemi ripostait par un feu nourri. Une bombe passa en sifflant au-dessus de lui, lancée sur un immeuble d’un point caché de l’entrée. Il s’accroupit rapidement en tournant sur ses talons et répondit par un feu ininterrompu jusqu’à ce qu’une forme tombât de l’entrée et s’étalât sur le pavé. Un feu de couverture, passa en sifflant au-dessus de lui et une rafale de l’ennemi écorcha le sol à quelques pouces. Mais il passa et s’engouffra dans l’entrée où il se trouvait à l’abri.

Murphy s’arrêta et se retourna pour attendre les hommes qui arrivaient par petits groupes. Du geste, il les envoyait au vaisseau dont la lourde carcasse ressortait au milieu de l’astroport, havre qui pourrait ne pas être aussi sûr qu’il le paraissait. Reynolds le rejoignit. Il titubait légèrement et tenait un de ses bras qui pendait, flasque, à son côté.

— Mauvais ? demanda Murphy.

— Je tiendrai, répliqua l’autre.

— Filez jusqu’au vaisseau. Je m’occuperai des autres.

Ils continuaient à arriver à travers le feu en groupes moins importants maintenant. Ils portaient avec eux les blessés et traversaient lentement le champ uni. Mais le dernier disparut bientôt dans le carré de lumière étincelante qui marquait à tribord l’écoutille du vaisseau. Murphy leur accorda une minute encore, mais aucun autre n’apparut. Il poussa le bouton de son émetteur pour appeler Barton qui se trouvait dans les immeubles de l’astroport.

— Temps pour vous de filer, Barton, dit-il.

— Bien, monsieur, répondit celui-ci. Je vais faire sauter l’immeuble.

— Dépêchez-vous, il faut que nous partions d’ici aussi vite que possible.

— Tout de suite, répondit Barton.

Murphy traversa le champ en courant. Devant l’écoutille, il se retourna et distingua les silhouettes du groupe de Barton qui affluaient des immeubles et accouraient de toutes leurs forces. Tandis que les premiers entraient, essoufflés, par l’écoutille du cargo, une explosion énorme se fit entendre. Murphy, à l’intérieur du vaisseau, montait rapidement à la cabine de commande. Lorsqu’il y parvint et ouvrit l’interphone, il capta la voix de Barton.

— Tout mon groupe est à bord, monsieur, et l’écoutille du cargo est scellée.

— Bien. Les hommes à leurs postes. Attention au décollage urgent.

Il fit monter le vaisseau, l’éloignant du tumulte qu’il avait provoqué et passa dans l’obscurité parsemée d’étoiles de la nuit étrangère où les cieux s’ouvraient devant eux. Il sentait au cœur un vide profond, douloureux, venu en partie de la réaction mais, surtout, du fait que Brady ne se trouvait pas avec lui dans la cabine de commande.


CHAPITRE XV

Brady eut matière à réflexion durant les jours qui suivirent son interrogatoire par le président rihnien. Il fut d’abord persuadé qu’il subirait d’autres examens, mais, lorsqu’il interrogea d’un air indifférent le Rihnien qui lui apportait ses repas, il apprit que le président était retourné à l’endroit d’où il était venu.

Les petits répits étaient les bienvenus. Brady était heureux aussi d’avoir pu s’en tirer en bluffant comme il l’avait fait, mais il était extrêmement inquiet au sujet des renseignements qu’il avait captés après avoir subi l’examen. Il savait que les forces terrestres ne se reposeraient pas longtemps sur leurs lauriers. Quand elles tenteraient de faire de nouvelles conquêtes, elles courraient un risque sérieux.

Il y avait aussi le mystère de l’individu muni d’antennes spéciales et plus Brady y pensait, plus il était convaincu qu’il faisait partie d’un complot monté pour le sauver. Il estimait que, dans ce cas, la tentative d’enlèvement aurait lieu bientôt et qu’il pourrait faire un rapport complet à Sherman avant qu’aucune opération importante ne fût déclenchée. Mais les jours passèrent sans apporter aucun indice d’une telle tentative.

Vingt jours après son dernier contact avec l’individu et deux semaines à la suite de sa rencontre avec le président, Brady décida qu’il ne pouvait attendre plus longtemps. Avec les ressources dont ils disposaient, les Rihniens auraient vite fait de placer sur leurs escadres les dispositifs que le président avait décrits à ses collègues. Dans combien de temps Brady pourrait-il rencontrer Sherman si celui-ci quittait la planète ? Il l’ignorait. L’importance de chaque jour de captivité augmentait de plus en plus. La délivrance ne venait pas à lui. Il lui faudrait donc s’évader.

La marche à suivre était, de ce fait, très différente. Le plan auquel il s’arrêterait devrait être basé sur l’astroport et la perspective de s’emparer d’un petit vaisseau qu’il serait capable de piloter seul. Une telle embarcation serait sans doute vulnérable aux attaques, surtout à celles d’un grand croiseur, et il lui faudrait compter sur l’élément de surprise pour s’éloigner suffisamment de la planète avant que ne fût déclenchée aucune poursuite.

La clé du problème, il s’en rendit compte, se trouvait dans ses sorties journalières et, subtilement, il se mit à diriger ses promenades vers le champ. Ses déviations soigneusement calculées n’éveillèrent aucun commentaire et, une semaine après avoir commencé à mettre son plan à exécution, Brady passait ouvertement, et sans obstacle, devant l’entrée principale du champ.

En revenant au Q.G. rihnien après cette première tentative, Brady poussa un profond soupir de soulagement à la pensée que le premier pas était fait sans difficulté. Déjà, durant cette semaine, il avait étudié les stades suivants du problème. Il remarqua que, par l’entrée de l’astroport, il pouvait embrasser du regard une très grande partie du champ et voir les vaisseaux qui s’y trouvaient. Quelques-uns lui étaient familiers, d’autres tout à fait étrangers, mais presque tous présentaient le même défaut, ils étaient trop grands. Il lui fallait maintenant veiller à ne point passer trop fréquemment devant l’astroport pour ne pas susciter les soupçons de ses gardes. Ainsi il ne pouvait être sûr de tomber sur le jour où un astronef convenable utiliserait le champ. Il ne pouvait non plus se montrer trop difficile sur le type de vaisseau dont il voulait s’emparer et sa plus grande crainte était qu’ayant fait le nécessaire pour se débarrasser de ses gardes, il découvrirait que le vaisseau qu’il avait en vue ne serait pas en état de voler, ou ne pourrait être manœuvré par un seul homme. Il avait déjà son plan pour mettre ses gardes hors d’état d’agir, ou du moins pour essayer.

Lors de sa quatrième promenade devant le champ, il remarqua un petit astronef planétaire à demi caché derrière la coque d’un vaisseau plus grand. Il connaissait le type auquel il appartenait et il savait que ses sources d’énergie lui donnaient un vaste champ d’activité stellaire. Mais c’étaient les autres éléments d’approvisionnement qui inquiétaient le plus Brady. L’astronef avait sans doute de l’oxygène pour six ou sept jours, mais la nourriture et l’eau étaient probablement limitées aux quantités transportées en cas d’accident. C’était un risque qu’il lui faudrait courir.

Brady tendit doucement son esprit pour sonder ceux des deux Rihniens. Ceux-ci se communiquaient l’un à l’autre des futilités de leur vie personnelle sur un rythme paresseux, ennuyé, qui montrait qu’ils n’étaient pas du tout sur leurs gardes. Brady s’immobilisa au milieu de la chaussée et leur lança un jet aveuglant de pensée-commande comme il l’avait fait aux trois premiers qui l’avaient interrogé. L’onde était pourtant un peu moins forte, car le but de Brady était de prendre le contrôle de la volonté de ses ennemis jusqu’au moment où il pourrait s’en débarrasser tranquillement. Il ne voulait pas les faire tomber inconscients à ses pieds. Ce fut un moment délicat. Il n’avait pu, en effet, expérimenter les degrés divers de puissance mentale dont il disposait. Mais il réussit instantanément. Brady sentit la terreur des esprits qui s’efforçaient de se libérer, mais il les maintint avec une intensité hypnotique pour les obliger à faire sa volonté. Il se retourna pour les regarder. Ils étaient debout, raides, derrière lui. Il les conduisit lentement vers le minuscule croiseur en marchant avec désinvolture et sans se faire remarquer, bien que par toutes les fibres de son être il désirât courir et décoller aussi vite que possible. Il parvint enfin à l’astronef et constata que la coque plus grande de l’autre vaisseau les dérobait à la vue du reste du champ. Ce ne pouvait être mieux pour ses projets et son courage remonta, il commençait soudain à sentir que la chance l’accompagnait dans cette aventure.

Il relâcha un instant son étreinte sur les deux gardes puis, avant qu’ils pussent se remettre entièrement, il les frappa de nouveau de toute la force de son esprit, comme il l’avait fait aux trois autres. La tension fut terrible. Il dut se concentrer avec une telle force que des élancements douloureux lui traversèrent les yeux. Cela ne dura pas longtemps, pas plus de cinq secondes et, dans ce laps de temps, il sentit leurs esprits crier et mourir sous la fureur de son attaque. Puis son regard convergent s’arrêta sur les corps flasques effondrés en tas à ses pieds et personne ne vint l’interrompre.

Brady se retourna vers l’entrée de l’astronef en essuyant la sueur de son front et il grimpa par l’écoutille déjà ouverte pour passer dans la tourelle de commande. Il y avait des sièges pour deux personnes et il fut saisi d’une brusque panique. Cette indication signifiait-elle que le vaisseau était à double commande ? Son regard parcourut les boutons et cadrans. Il suivit rapidement les lignes d’alimentation allant des réservoirs de combustible aux compteurs et l’aiguille le convainquit qu’ils étaient pleins, de même que les réservoirs à oxygène.

Il s’attacha vivement au siège de commande et envoya avec prudence de l’énergie dans les moteurs. Le ronronnement sourd qu’il entendit en arrière lui apprit qu’il ne s’était pas trompé de manœuvre. Lentement, il fit avancer l’astronef qui se trouvait près des immeubles pour le placer dans une meilleure position en vue du décollage. Son regard ne cessait de parcourir l’astroport pour percevoir le moindre signe indiquant que ce mouvement illégal de l’astronef aurait été remarqué. Rien ne se passa.

L’astronef décolla lentement et prit de la vitesse et de la hauteur.

Pour brouiller sa piste, il se mit à l’horizontale à deux mille pieds environ et suivit la courbe de la planète sur trois mille milles du côté plongé dans l’obscurité, avant de mettre le cap sur l’extérieur en direction des cieux criblés d’étoiles. Il essaya de se rappeler la position de la planète par rapport à son parent soleil lorsque, des semaines auparavant, il était arrivé, et il ajouta à cette position la distance qu’avait, au jugé, parcourue la planète autour de son orbite dans l’intervalle écoulé depuis.

C’était une estimation grossière mais, au bout du compte, il pensa avoir une idée nette de la direction d’où était venu le vaisseau ravisseur. Cela lui indiquait au moins le secteur de l’espace d’où ils étaient partis.

Brady se trouvait à ce moment bien en dehors de l’atmosphère et il établit un itinéraire pour ce qu’il espérait être la bonne direction. L’astronef était rapide et maniable. L’officier espérait qu’on ne pourrait facilement détecter un si petit vaisseau si une poursuite était organisée. Les profondeurs de la Galaxie s’étendaient devant lui, infinies, et, quand il se retourna, il put distinguer le disque de Tekron qui lentement se rapetissait tandis que, derrière lui, son parent soleil jetait des flammes brillantes.

Au loin sur la gauche, en avant et au-dessous de lui, il distingua la minuscule tache qui était la planète voisine de Tekron. En une heure, il fut à sa hauteur et elle diminua derrière lui comme l’avait fait Tekron.

Sur son écran, il y eut un scintillement qui attira son attention. Il se retourna pour voir ce qui l’avait produit. L’objet ressortait nettement sur le fond d’argent et il venait de l’arrière, rapidement. Le visage de Brady se durcit, car il comprenait l’histoire racontée par ce minuscule scintillement de lumière rouge. On avait découvert son évasion et le vaisseau qui le suivait était un chasseur envoyé pour le ramener.

Frénétique, il fouilla l’espace en avant et sur le côté pour voir si un autre abri ne s’offrait et il mit en marche un petit rayon détecteur qu’il lança en avant afin d’aider sa vision.

Son regard perçut un éclair lumineux en avant à tribord et, un instant, il crut que c’était une étoile. Il concentra son attention de ce côté et tourna dans cette direction le phare de recherche avec l’espoir que ce serait la planète qu’il cherchait. Sur l’écran, le vaisseau chasseur se voyait maintenant plus nettement et Brady savait qu’il se trouverait à portée de tir avant longtemps. Son regard fouilla vivement l’espace en avant dans la direction de l’éclair. Celui-ci apparut sur l’indicateur du rayon détecteur. Ce ne pouvait être qu’une planète et, d’après son éclat, maintenant légèrement perceptible, une petite planète. Brady fit lentement tourner le vaisseau jusqu’à ce que la planète fût droit en avant et, désespérément, augmenta l’arrivée de puissance dans les moteurs. Il entendit la plainte aiguë des générateurs protestant contre la charge supplémentaire qu’ils étaient forcés de supporter, mais chaque mille comptait maintenant et Brady regarda s’élargir en avant le disque de la planète sur laquelle la lumière de l’étoile se reflétait faiblement.

Il était maintenant trop tard pour s’inquiéter de l’air, de l’eau ou de la nourriture. C’était un havre qui pourrait être son tombeau, mais c’était du moins une chance qu’il n’aurait pas s’il s’attachait au petit astronef et tentait d’échapper aux poursuivants qui arrivaient derrière lui.

Du moins, il y avait une atmosphère. Il en eut la certitude quand il s’approcha de la planète et vit la luminescence ténue, comme un halo, qui l’entourait. Il remercia les étoiles de cette faveur. Il essaya d’évaluer la distance de la planète à son étoile et se rendit compte qu’il y avait peu de chance pour qu’elle fût habitée. Elle était sans doute, sauf dans les régions équatoriales, de caractère arctique. La force de gravitation serait inférieure à celle de Tekron et l’atmosphère presque certainement plus ténue.

Le vaisseau chasseur était plus proche maintenant, mais lorsque le globe se présenta devant Brady, il fit obliquer sa minuscule embarcation pour frapper l’atmosphère suivant une tangente aussi proche de l’équateur que possible avec l’espoir qu’il pourrait un court instant échapper à ses poursuivants durant son virage autour du petit monde. S’il pouvait atterrir dans une région sauvage et accidentée et bénéficier de dix ou quinze minutes d’avance pour s’éloigner de l’astronef, il aurait alors une chance d’éviter la capture. Que se passerait-il ensuite, il n’osait encore y penser.

Il ferma une minute les commandes pour se précipiter dans la réserve de provisions de secours placée derrière la cabine de contrôle et, rapidement, il se bourra les poches d’un choix de petits paquets qu’il y trouva. Puis il revint à son siège et fit descendre l’astronef dans l’atmosphère.

Il n’y avait pas de nuages et il put voir la surface du sol se balancer en-dessous à travers le léger brouillard atmosphérique, puis il perdit l’autre vaisseau autour de la courbe du petit globe. Il coupa sa vitesse, sachant qu’il ne perdrait ainsi que peu de temps, car les poursuivants seraient obligés de ralentir plus encore qu’il ne le faisait avec son astronef maniable, pour arriver à le suivre.

Il passa du côté qui était plongé dans la nuit et rasa la surface à mille pieds pour essayer de distinguer, à la lumière du seul petit satellite, les principaux détails du sol. Celui-ci paraissait plat, nu, inégal, mais Brady distingua, sur la gauche, la courbe molle et lumineuse d’une rivière. Il tourna dans cette direction, sachant que l’eau serait précieuse dans un proche avenir et fit doucement atterrir l’astronef sur une plaine unie de deux milles de large qui se trouvait entre la rivière et une bande de pays montagneux dont le relief accidenté lui offrait sa meilleure chance d’évasion.

Brady arracha l’écoutille et fila quatre à quatre vers les collines sans regarder en arrière. L’air était froid et d’une faible densité. Après une douzaine de pas, Brady haletait follement. La faible gravité l’aidait à courir, mais le manque d’oxygène annulait cet avantage. En dépit de cette course, bientôt il se mit à grelotter et son cœur battait à se rompre sous ses côtes.

Il lui fallut six minutes pour atteindre l’abri des premiers escarpements et il s’arrêta un instant pour reprendre haleine avant de se remettre à grimper les gradins bas et serrés de roches qui menaient aux hauteurs plus sûres. Il entendit le mugissement du vaisseau qui approchait. Il trouva un grand bloc derrière lequel il se coucha pour attendre les événements.

Ses poursuivants traversèrent et retraversèrent plusieurs fois la région avant de ralentir pour planer au-dessus de l’endroit où Brady avait atterri dix minutes à peine auparavant.

Brady fronça les sourcils en voyant la manœuvre et se demanda, avec une inquiétude soudaine, ce qui se passait. Mais, pendant qu’il regardait, un astronef plus petit se détacha de la grande coque et descendit doucement pour aller atterrir à une centaine de mètres de sa propre embarcation. Il compta une douzaine de passagers qui descendirent de l’astronef pour aller fouiller son embarcation. Il les guetta de tous ses yeux. Les recherches ne leur prirent pas beaucoup de temps et ils revinrent à leur propre vaisseau.

Un moment, Brady fut perplexe, mais ses doutes sur leurs intentions durèrent peu, car une courte et forte explosion brisa le silence et il vit une flamme blanche envelopper son vaisseau. Le cœur fatigué et malade, car il savait trop bien ce que signifiait cette action, il dut abriter ses yeux de l’éclat de la flamme. Le monde sur lequel il se trouvait était complètement inhabité et les Rihniens savaient que, son astronef disparu, il n’aurait aucune possibilité de s’en aller sans d’abord se rendre à eux. Il eut un violent frisson et serra ses vêtements autour de son corps en priant à la fois pour l’arrivée de l’aube et le départ de ses ennemis bien que, à en juger par leurs mouvements, ils ne parussent pas pressés de s’en aller.

Après avoir regardé brûler son astronef, ils s’éloignèrent dans la direction opposée, vers la rivière, en se déployant en un large demi-cercle pour arriver à former une ligne dont les extrémités étaient distantes de cinquante mètres environ l’une de l’autre. Brady les suivit du regard aussi loin qu’il le pouvait, mais, en dépit de la lumière qui venait du satellite, il les perdit bientôt dans l’obscurité. La signification de cette manœuvre était pour lui très claire et il accorda malgré lui au commandant rihnien son entière approbation. Celui-ci n’était pas fou, il savait que Brady, tôt ou tard, se dirigerait vers l’eau et il avait sans doute compris que l’évadé fuirait dans les montagnes où il ne manquerait pas de cachettes et où un homme seul pourrait indéfiniment échapper à un groupe de poursuivants s’il était agile et résolu. Aussi plaçait-il un écran entre la montagne et la rivière pour empêcher Brady de s’approvisionner en eau. Il était inutile qu’il perdît son temps à fouiller la contrée alors que, en attendant quelques jours, il pouvait obliger Brady à se rendre ou à mourir.

Il était pris au piège. Brady resta étendu plusieurs heures, enfoui dans ses vêtements, glacé et fatigué, jusqu’à ce que le bleu de Tekron qui montait apportât au paysage et à ses os raidis et gelés, de la lumière et de la chaleur. Il s’avança prudemment à l’abri du roc, sachant bien qu’avec l’aube cent paires d’yeux et de détecteurs fouilleraient la région pour percevoir le moindre mouvement. Il se leva, s’étira, marcha en frappant du pied pour activer la circulation dans ses membres, puis il prit un frugal repas tiré de ses provisions.

Brady était endormi lorsque, au début de la soirée, une soudaine activité se manifesta parmi ceux qui gardaient la rivière. Le mugissement d’un second vaisseau, au-dessus de lui, le réveilla et il cligna des yeux en enregistrant les détails du branle-bas qui se produisait à un mille à gauche. Il vit les gardes du bord de la rivière courir à leur embarcation de reconnaissance pour rejoindre leur vaisseau qui planait au-dessus. L’embarcation auxiliaire arrimée, le grand vaisseau tourna pour monter rapidement et Brady jugea, d’après l’angle de sa ligne d’ascension, qu’il était pressé de prendre de la hauteur. À peine avait-il commencé à bouger que le léger halo de ses écrans protecteurs avait enveloppé sa coque trapue. Le vaisseau s’attendait à des ennuis d’un instant à l’autre, c’était visible. Mais d’où ? Et de qui ?

Brady vit alors l’autre vaisseau. Il descendit en grondant du ciel et prit un virage audacieux au-dessus du croiseur tekronien qui montait. Il passa si près que, dans cette manœuvre démoniaque, il obligea l’autre à faire un looping serré pour éviter la collision. Des jets blancs de force atomique traversèrent le court espace qui séparait les deux astronefs et atteignirent le tekronien au sommet de sa boucle. Celui-ci se balança et resta une minute suspendu en s’efforçant de retrouver son équilibre détruit, tout en ripostant au feu de l’assaillant. Le nouveau venu décrivit une large courbe derrière sa victime et lâcha une autre rafale écrasante qui entoura, lécha et brûla la coque presque immobile. Brady comprit ce que signifiaient ces explosions qui déchiraient les écrans protecteurs tekroniens comme s’ils n’existaient pas. Un espoir fou, hésitant, lui gonfla la poitrine, réprimé cependant par les marques étrangères que portait l’assaillant et par le fait que personne ne savait où se trouvait l’évadé.

D’une hauteur de cinq mille pieds, le vaisseau de Tekron piqua tout droit en une plongée qui ne pouvait être que la dernière. Il s’écrasa sur le sol derrière un plateau bas, de l’autre côté de la rivière.

Brady se leva, étonné, pour embrasser la scène du regard. Tandis qu’il regardait, il vit l’autre vaisseau tourner lentement au-dessus de la colonne de fumée pour s’assurer prudemment qu’il n’y avait plus de danger, avant de glisser enfin et d’atterrir dans la plaine qui s’étendait devant lui.


CHAPITRE XVI

Brady resta bien à l’ombre du bloc et surveilla attentivement l’atterrissage avec un regard légèrement de biais, il pensait à l’étranger aux antennes vu à Tekron. Mais cet être, en supposant qu’il fût au courant de l’évasion de Brady, ne pouvait certainement connaître les événements qui avaient suivi. Brady se rendit compte qu’inconsciemment il admettait que cet individu était un être humain, ce qui était ridicule car rien ne lui permettait de le supposer.

Au flanc du vaisseau, l’écoutille s’était ouverte et des groupes de silhouettes en uniforme en descendaient. Mais cela se passait trop loin pour qu’il pût distinguer les détails. Peut-être était-ce des hommes, peut-être non. Ils avaient le nombre de membres voulu mais, à cette distance de près d’un mille, la déformation de leurs vêtements ressemblait à un camouflage de premier ordre, ils se dispersèrent dans plusieurs directions. Quelques-uns inspectèrent l’épave noircie de l’embarcation de Brady. Un autre groupe s’éloigna vers la rivière avec l’intention évidente d’examiner l’épave du vaisseau ennemi.

Brady, indécis, se mordait les lèvres. Il pouvait s’en remettre au hasard et se rendre. Il aurait du moins de la nourriture et de l’eau. Ou bien, il pouvait rester là où il se trouvait et mourir de soif. L’idée de l’eau apportait avec elle un tourment qu’il n’aurait jamais imaginé. Le facteur décisif fut qu’il réalisa soudain que, quels que fussent les occupants de ce vaisseau, ils étaient les ennemis des Rihniens.

Pendant qu’il réfléchissait, il n’avait pas fait attention à ce qui se passait autour de l’astronef qui venait d’atterrir. Il ne remarqua donc pas qu’un grand haut-parleur était érigé près de l’écoutille béante. Il sursauta lorsqu’une voix sonore appela :

— Capitaine Brady, ici Murphy. Si vous êtes à portée de la voix, je vous en prie, montrez-vous.

Les échos de cette voix résonnèrent autour des collines et se réfléchirent en ondes fantastiques au-dessus et au-dessous de Brady. Celui-ci resta planté, immobile, complètement ébahi par la soudaineté de cet événement.

Suivit un silence de près d’une minute, puis le pavillon du haut-parleur, pointé dans une direction légèrement différente, émit le même message.

Une troisième fois, l’appel retentit et, cette fois, une considération urgente fut ajoutée après coup.

— Dépêchez-vous, je vous prie, si vous pouvez nous entendre, capitaine Brady. Nous aurons avant longtemps la visite des Rihniens.

Brady serra les lèvres. Ce pouvait être un piège, mais, vraiment, il n’arrivait pas à voir comment. Avec une soudaine décision, il se redressa et quitta l’ombre du rocher. Il descendit, lent et prudent, la pente des montagnes, les sens en alerte pour déceler le moindre signe de danger. Il n’avait pas fait dix mètres qu’un murmure de commentaires venu du groupe qui entourait le haut-parleur résonna dans l’appareil et une voix appela joyeusement :

— Hé ! patron, mettez les gaz, voulez-vous ?

On ne pouvait se tromper sur l’accueil bruyant de Murphy.

Brady sourit au son de cette voix et une vague d’émotion l’envahit et fit perler des larmes au coin de ses yeux. Une ivresse lui gonfla la poitrine tandis qu’il se mettait à courir en trébuchant. Déjà il sentait l’étreinte des mains de Murphy et voyait le visage souriant de ses collègues.

Des silhouettes venues du vaisseau accouraient à lui. Tandis qu’elles se rapprochaient, il les étudia avec attention et toujours avec un peu de soupçon pour voir si elles étaient réellement humaines. À cinquante mètres, il put reconnaître la carrure de Murphy qui, pressé, était en avant des autres. Puis ils se rejoignirent. Sa main fut écrasée comme dans un étau par la main de Murphy et le visage de celui-ci exprima une joie qui était à la fois agréable et embarrassante.

— Patron, dit Murphy, essoufflé. Je ne croyais pas que nous vous aurions trouvé. Seigneur, je n’arrive pas à le croire !

— Moi non plus, répondit Brady, souriant de tout son visage. Comment avez-vous fait ?

— Plus tard, répliqua Murphy dont le sourire s’assombrit un peu, il faut que nous filions d’ici avant qu’ils viennent chercher leur astronef.

Inconsciemment, Brady tendit son esprit pour voir ce qui troublait Murphy et, au cours de cette seconde de sondage, il put constater la sincérité de l’accueil de son second et l’émotion qu’il éprouvait de l’avoir retrouvé. C’était comme s’il lisait un journal personnel et Brady arrêta hâtivement ce sondage en rougissant, légèrement embarrassé.

Murphy, à ses côtés, bavardait avec excitation tandis qu’ils se dirigeaient à pas pressés vers le vaisseau. Brady s’intéressait peu à la conversation. Il perçut cependant que Murphy parlait de l’appareil d’écran avant qui était endommagé.

— Quoi ? s’écria-t-il, endommagé ? Est-ce grave ?

— Assez, répondit Murphy. Il s’est produit un court circuit juste à un moment vital et l’une des rafales rihniennes a percé l’écran et atteint les générateurs de puissance de l’avant. Cela signifie qu’il nous faudra nous installer quelque part pour effectuer les réparations dès que nous le pourrons après notre départ de cette damnée planète.

— Savez-vous combien de temps dureront ces réparations ?

— J’aurai un rapport complet quand nous serons rentrés à bord, répondit Murphy en hochant la tête. On est en train d’examiner les dégâts.

Ils arrivèrent aux débris carbonisés du petit astronef de Brady, les contournèrent et la coque du grand vaisseau se profila devant eux. Des membres de l’équipage se mirent à pousser des hurrahs. Brady se sentit envahi par une autre vague d’émotion lorsqu’il vit les sourires heureux de leurs visages et reconnut parmi eux de vieux camarades de bord qu’il pouvait déjà saluer. Mais il maintint prudemment son esprit sous contrôle.

La nouvelle que le vaisseau avait été endommagé dans le récent combat l’inquiétait. Il pensait aux précieuses informations qu’il voulait donner à l’amiral Sherman. Il décida pourtant de n’en point parler avant que Murphy n’ait vu la véritable étendue des dégâts. Si ce dernier apprenait que Brady détenait de tels renseignements, il voudrait peut-être sans nécessité risquer l’équipage et le vaisseau, ce à quoi Brady se refusait.

Ils entrèrent par l’écoutille ouverte et Brady fut accueilli par le visage souriant de Barton, le second.

— Heureux de vous avoir à bord, monsieur.

— Descendez dans ma cabine pour vous laver, dit Murphy. Nous pourrons bavarder là tranquillement.

Là, Brady se passa la main sur le menton où pointait une barbe de trois jours et il se sentit soudain extrêmement sale et mal soigné.

— Oui, je crois que j’ai vraiment besoin d’un bain, dit-il.

Murphy lui sourit. Au-dehors, l’interphone bourdonna sur son bureau et il s’excusa pour aller y répondre.

Il revint une minute plus tard, le visage grave et le front creusé d’une ride.

— Mauvais ? demanda Brady.

— L’ingénieur en chef dit qu’il faudra quatre jours au moins pour réparer le générateur de puissance et lui rendre cinquante pour cent de son efficacité.

— Combien de temps prendront les réparations complètes ?

— Une dizaine de jours.

Brady fronça les sourcils. Dix jours, c’était long ; peut-être trop long, mais il valait mieux arriver tard que ne pas arriver du tout.

— À ce moment-là, les poursuites se seront du moins un peu ralenties.

— Peut-être, reconnut Murphy. Mais où nous cacherons-nous pendant ce temps ?

— Pourquoi ne pas nous servir du satellite de cette planète ? demanda Brady.

— Quoi ? s’écria Murphy, n’en croyant pas ses oreilles. Mais…

Il se tut, la parole coupée par la stupéfaction.

— Ce ne serait pas si mal, fit remarquer Brady. Désert, faible gravitation. Il est si proche que personne ne pensera à vous poursuivre là. Vous pourriez chercher une petite vallée tranquille pour y camper un mois si c’est nécessaire, personne ne nous y découvrira.

Ce projet ne manquait pas d’arguments en sa faveur. Murphy s’en rendit compte. Il avait d’ailleurs l’habitude déjà des plans téméraires de Brady.

— Cela pourrait marcher, dit-il.

— On serait aussi bien là qu’ailleurs. Si vous essayez de sortir du système, ils vont se jeter sur vous comme une volée de sauterelles.

— Vous avez raison, je crois, acquiesça Murphy. Je vais faire lancer le signal de rappel, nous pourrons décoller dans une heure.

Il sortit donner des ordres et revint quelques secondes plus tard.

— Murphy, demanda Brady en jetant un regard interrogateur à son ami, comment avez-vous pu savoir où je me trouvais ?

— Croyez-le si vous voulez, mais nous vous avons raté à Tekron de moins de trente-six heures, répondit Murphy en riant. Nous avons lancé un raid sur le Q.G. rihnien et nous nous sommes rendu compte que vous aviez filé. Mais nous y avons fait deux prisonniers rihniens que nous avons obligés à parler. Ils savaient à peu près ce qui s’était passé par ce vaisseau que nous avons détruit. Ils ont donc pu nous dire exactement où vous étiez.

— Vous saviez qu’ils pouvaient lire dans la pensée ?

— Non. Ils nous l’ont dit deux secondes après le début de l’entrevue. J’allais me servir d’un traducteur, mais ce n’était pas nécessaire. Nous avons ainsi, d’ailleurs, gagné pas mal de temps, acheva Murphy avec un sourire.

Quelque chose dans son accent amena Brady à demander :

— Pourquoi ?

— Eh bien, avec le traducteur, nous ne pouvions pas être certains de la véracité de leurs renseignements. Par ailleurs, ils pouvaient voir dans mon esprit exactement ce qui les attendait au cas où ils auraient menti ou auraient refusé de parler. J’avais en tête quelques projets assez vilains que j’aurais mis à exécution si besoin était. Quoi qu’il en soit, dès que nous avons eu les renseignements, nous avons mis le cap sur cette planète et avons filé aussi vite que possible. Nous sommes arrivés juste à temps pour les surprendre.

— Bizarre qu’ils n’aient pas été au courant du raid !

— Ils l’étaient, sans doute, mais ils se sont figuré que nous ne pouvions pas savoir où vous étiez, ni ce qui se passait.

— Dommage, fit Brady, grimaçant un sourire, que je ne vous aie pas attendu un peu plus longtemps. Cela nous aurait épargné pas mal d’ennuis.

— Vous pouvez le dire ?

— Je pensais qu’il était possible qu’on tente de me délivrer, mais je ne voyais point par quel moyen vous pourriez apprendre où je me trouvais.

— Nous avons eu quelques indications par cet enregistrement que nous prenions quand vous avez été enlevé. Ajoutez à cela un peu de bon raisonnement et pas mal de chance.

— Oui, reconnut Brady en s’allongeant pour tremper de tout son long dans l’eau savonneuse. Je vous en suis de toute façon reconnaissant. À propos, j’avais remarqué votre homme.

— Notre homme ? Je ne comprends pas ?

— Oui, j’ai remarqué un type à barbe grise qui portait des antennes sur la tête, j’ai pensé que c’était un Homme de la Terre venu espionner dans le pays.

— Non, répondit Murphy avec un hochement catégorique de la tête. Vous avez dû vous tromper, nous n’avons rien arrangé de ce genre. Qu’est-ce qui vous fait penser que c’était un Terrien déguisé ?

Brady pensa au contact qu’il avait eu avec l’esprit de cet être et, tandis qu’il cherchait comment faire comprendre à Murphy pourquoi il avait eu cette idée, il se rendit compte que son explication ne pourrait être complète. Non, il fallait attendre. Il se mit à rire et dit :

— Oh ! c’est sans doute que j’étais en quête d’une porte quelconque de sortie et cela paraissait probable. Je me suis trompé.

— Vous aurez besoin, je crois, d’un bon sommeil après votre bain, n’est-ce pas ?

— Je dormirais une semaine !

— Nous allons décoller dans moins d’une heure. Vous pourrez disposer de ma cabine et Barton me cédera la moitié de la sienne. Vous dormirez aussi longtemps que vous le voudrez.


CHAPITRE XVII

Lorsque l’astronef eut été bien installé en sécurité et que les réparations eurent été mises en train, Murphy trouva le temps de descendre dans sa cabine pour voir comment allait Brady. Celui-ci dormait depuis près de dix heures et Murphy était heureux que le décollage ni l’atterrissage ne l’eussent pas dérangé car il était visiblement en mauvais état quand il était monté à bord.

Quand Murphy ouvrit la porte, Brady, réveillé, regardait par le hublot le paysage sombre et rébarbatif extérieur. Il tourna la tête à l’entrée de Murphy.

— Bien dormi ? demanda celui-ci.

— Je me sens un autre homme, répondit Brady en souriant.

— Bravo ! J’ai commandé un repas ici pour nous deux. J’ai pensé que vous aimeriez bavarder.

— Cela me ferait plaisir.

Quinze minutes plus tard, ils s’asseyaient devant le premier repas de vraie nourriture terrestre que Brady eût pris depuis des semaines et son plaisir était si visible que Murphy dut réprimer un sourire en voyant l’avidité avec laquelle son convive attaquait les aliments.

— Comment marchent les réparations ? demanda Brady après quelques bouchées.

— Le chef a démonté les générateurs, répondit Murphy. Mais le travail sera long.

— Aucune chance de pouvoir utiliser un équipement de fortune ?

— Pas maintenant. Déjà il a commencé la fabrication de nouvelles pièces avec les anciennes qui sont brisées.

— Bon ! fit Brady en avalant une autre bouchée qu’il arrosa d’une gorgée de boisson. Je ne voulais pas vous en parler auparavant parce que vous auriez voulu vous précipiter vers notre base avec la nouvelle et vous nous auriez ainsi, probablement, fait tous tuer. Mais j’ai des renseignements intéressants pour Sherman au sujet des plans de campagne rihniens contre nous.

Brady exposa tout ce qu’il avait appris du président rihnien en espérant que Murphy n’insisterait pas trop pour savoir comment il avait obtenu ces renseignements. Mais longtemps avant qu’il n’eût terminé, le visage assombri de Murphy lui fit craindre autre chose. Son histoire achevée, il conclut :

— Eh bien ! vous savez tout. Dites-moi maintenant pourquoi vous paraissez tellement bouleversé.

— Pour commencer, répondit Murphy avec un mouvement de gêne, Sherman a fait venir Wilson de la Terre pour étudier ce truc de disparition. Quand je suis parti, il avait trouvé comment on pouvait s’en servir et comment permettre aux vaisseaux de se déplacer aussi bien sous le couvert de l’écran que dans l’espace normal, exactement comme l’ont fait vos amis rihniens.

— Alors ?

— Alors on a travaillé à la conversion des vaisseaux d’après l’idée de Wilson. C’était très simple et Sherman comptait que ce serait fait en moins de deux semaines.

Diable ! Il a dû y mettre pas mal de gens !

— Il le fallait, dit Murphy en s’appuyant sur un coude, comme pour souligner ses paroles. Voyez-vous, il attendait d’un jour à l’autre des renforts de la Terre et il voulait se servir des escadres combinées aussitôt que possible pour lancer une attaque générale contre le reste de la Galaxie.

Brady se sentit le cœur serré comme par une main glacée et son appétit disparut à croire qu’il n’avait jamais existé.

— Dans combien de temps l’attaque ? demanda-t-il.

— Sherman nous accordait dix-sept jours et les escadres devaient partir dans vingt et un jours, ce qui nous laissait trois jours de battement pour les cas imprévus. Après, on nous biffait de l’ardoise comme manquants, détruits probables.

— Et maintenant ? demanda Brady, le visage et les lèvres blêmes.

— Je compte que nous aurons cinq jours de retard.

— Êtes-vous au courant des projets de Sherman ? Savez-vous quelle direction il allait prendre ?

— Sûrement. Il voulait effectuer une poussée au centre de la Galaxie, s’emparer des systèmes isolés à mesure qu’il les rencontrerait et sauter de l’un à l’autre jusqu’à ce qu’une escadre de guerre s’oppose à lui. Il espérait ainsi couper en deux la Galaxie et l’achever à loisir, mais si ce que vous dites est vrai…

— Il se heurtera à l’escadre rihnienne et aura les deux autres sur les flancs avant d’avoir compris ce qui lui arrive. Enfer et damnation ! acheva Brady en frappant la table de ses poings.

— Nous pourrions essayer de couper les escadres, dit soudain Murphy. Si vos renseignements sont exacts, les escadres rihniennes couvriront surtout le centre de la Galaxie, elles ne s’occuperont pas des systèmes qui se trouvent en bordure. Elles s’efforceront de protéger le cœur de la Galaxie jusqu’à ce que les deux autres formations viennent à la rescousse.

— C’est vrai.

— Il faudra cinq ou six jours pour que les deux escadres arrivent en contact direct. Avec un peu de chance et si nous ne rencontrons pas d’obstacle, nous pourrions intercepter à temps le vaisseau de Sherman.

Suivirent douze jours de travaux et d’essais menés avec une application que Brady n’avait jamais connue.

Brady se demandait souvent dans quelle mesure il devrait parler de tout ce qui lui était arrivé. Les renseignements qui avaient une importance stratégique pour les forces terrestres devaient être transmis, s’il en avait la possibilité, à l’amiral Sherman. Mais pour ceux qui avaient trait à ses affaires personnelles, la question était différente.

Brady avait pris soin, depuis qu’il avait retrouvé la compagnie de sa propre race, de ne laisser apparaître aucun indice de sa nouvelle stature mentale. Son unique expérience avec Murphy l’avait convaincu que ses pouvoirs pouvaient être utiles aux Hommes de la Terre, mais qu’ils pouvaient aussi très facilement être une source d’embarras. Ce qui l’inquiétait, c’était l’usage ultérieur qui serait fait de ces dons si des membres sans scrupule de sa race les détenaient. Il décida de se tenir tranquille pour l’instant et d’attendre les événements.

Il était seul dans la cabine que Murphy lui avait cédée quand on frappa à sa porte. Il cria : « Entrez ! » et le commandant apparut. Brady, assis devant le bureau, était en train d’écrire. Il leva les yeux et sourit en voyant Murphy debout près de lui.

— Est-ce que ce sont enfin de bonnes nouvelles ? demanda-t-il.

— Le chef vient de me faire savoir que nous serons prêts dans douze heures, répondit le commandant avec un sourire sévère. La fusée de fission est fixée et elle a été essayée. Il ne nous reste plus maintenant qu’à nous remettre d’aplomb pour obtenir le maximum d’efficacité et filer d’ici.

Ils attendirent vingt-quatre heures pour que la fissure dans laquelle reposait le vaisseau se trouvât à l’opposé de la planète mère et pointât vers les profondeurs de l’espace. Les postes d’action résonnaient et les pulsations des grands moteurs, silencieux depuis près de trois semaines, faisaient revivre l’astronef sous leurs pieds.

Le commandant fit monter lentement le vaisseau en utilisant cette ascension comme test afin de déceler les faiblesses qui pourraient subsister. Aucune n’apparut. L’énergie affluait tandis que le drive succédait aux fusées et le vaisseau, minuscule poisson d’argent dans la noirceur profonde de l’espace, monta hors du système en direction de son point de rencontre avec Sherman et les escadres terrestres.


CHAPITRE XVIII

Murphy mena le vaisseau bon train durant les quatre premiers jours du voyage. Brady et lui estimaient que s’ils pouvaient effectuer le parcours en cinq jours exactement ils rencontreraient les escadres combinées de Sherman à trente heures de vol environ du point où elles seraient en contact avec les forces combinées des Rihniens dans le secteur central. La marge était étroite mais si Sherman pouvait, même alors, être prévenu du piège dans lequel il se jetait, ce serait suffisant. Ce qui les inquiétait le plus, c’était qu’ils risquaient de tomber sur l’escadre rihnienne car ils n’avaient pas le temps de faire le détour nécessaire pour éviter complètement l’ennemi.

Il y avait exactement quatre-vingt-dix heures qu’ils avaient quitté le satellite. Debout tous deux dans la cabine de contrôle, ils cherchaient en avant les signes d’une activité.

— Notre seul espoir est de les prendre par l’arrière et de nous fier à notre vitesse pour traverser leurs rangs avant qu’ils ne s’organisent, fit remarquer Murphy pour la vingtième fois.

— Vous pouvez être à peu près sur qu’ils seront cachés sous le couvert de leur bouclier d’invisibilité, répliqua Brady.

— Oui monsieur, mais je parie qu’ils ont des vaisseaux de reconnaissance venus des groupes stellaires avancés. S’ils préviennent le gros de l’escadre de notre passage, nous aurons des ennuis avant longtemps.

Brady ne répondit rien. Ils en avaient parlé tant de fois déjà ! Il regarda la carte astronautique placée au-dessus du tableau de contrôle. Sur cette carte était tracée en rouge la ligne approximative qui, pensait-il, indiquait l’arrière des escadres rihniennes. Cette ligne était en avant à peine à une heure de vol et, il se pouvait qu’ils fussent déjà au bord de la région dangereuse.

L’astronef tout entier était hermétiquement clos sauf aux postes de combat, et les écrans protecteurs étaient prêts à être érigés au premier signe de danger. Murphy, le visage blême et tendu, se retourna pour regarder Brady.

— Je souhaiterais presque qu’il se passe à l’instant même quelque chose, dit-il.

— Si cela arrive dans les trois heures qui viennent, ce sera plus tôt que nous le pensions, répondit Brady avec un léger sourire.

— Vous pensez que dans trois heures nous serons fixés, monsieur ?

— Dans trois heures au plus, certainement. Ils hésiteront à déployer plus largement leurs escadres et je ne pense pas que le secteur central de la Galaxie puisse être mieux défendu que par une ligne allant de Cassiopée et Persée à Taurus et Orion.

— C’est vaste !

— Oui, reconnut Brady, mais c’est une ligne nette. Si Sherman a reçu suffisamment de renforts de la Terre, il pourrait facilement briser cette ligne et tourner les deux autres corps d’astronefs. Mais il n’y arrivera que s’il est prévenu que les Rihniens sont en force dans l’espace pour l’arrêter. S’il tombe dans le piège, il aura peut-être perdu le tiers de ses astronefs avant de savoir ce qui l’a frappé.

— Les écrans vont certainement mieux tenir que cela ? objecta Murphy.

— Ne vous faites pas d’illusions, Murphy, répliqua Brady en serrant les dents. Ce que préparent les Rihniens, c’est une liquidation. Ils utiliseront, je crois, la tactique du suicide si c’est nécessaire. Dans ce cas, imaginez que deux vaisseaux se jettent de toutes leurs forces, de deux côtés, sur un astronef de première classe. Celui-ci ne tarderait pas à être anéanti. Jamais ses écrans ne résisteraient au choc.

Murphy resta visiblement incrédule, et Brady insista.

— Ils le feront certainement. Comprenez ! Le sort de tout leur grand empire repose sur cette bataille. S’ils la perdent, c’est un million d’années de progrès qui seront anéanties et ils ne seront plus qu’une des races de la Galaxie qui auront pour maître l’Homme. Mettez-vous à leur place, Murphy. Vous auriez essayé, au risque de périr !

— Cependant vous dites vous-même que leurs astronefs seront montés par d’autres races ! Celles-ci n’auront pas spécialement envie de mourir pour les Rihniens !

— Il y aura dans chaque vaisseau au moins un Rihnien, je pense, répliqua Brady. Peut-être plus, et je crois aussi que chaque Rihnien aura un objectif, s’emparer d’un vaisseau terrestre quand le sien sera détruit.

L’interphone lança son bourdonnement avertisseur et déclara, laconique et bref :

— Embarcation non identifiable relèvement rouge, six cinq.

— Nous y voilà ! s’exclama Murphy qui dit dans l’interphone : Passez tous rapports ayant trait à l’information générale du vaisseau.

— La détection relève maintenant rouge six trois, distance dix millions.

Murphy poussa deux boutons du tableau de commande.

— Tous les écrans ! ordonna-t-il, bref, et l’aura dorée des écrans de protection s’étendit autour de la coque du vaisseau qui filait à toute vitesse.

— La détection signale maintenant trois vaisseaux, relèvement rouge, cinq neuf, distance huit millions, dit une voix dans l’interphone et, tout de suite, une autre voix continua :

— Ajoutez deux autres, relèvement vert, huit deux, distance douze millions.

Maintenant que l’instant était venu, Brady sentit la tension se relâcher autour de lui. La gaîté venait, semblait-il, quand la mort se dressait derrière les hommes. Il regarda les visages du personnel de la cabine de commande. Il n’y vît que l’éclat de l’excitation et l’ardeur de l’attente qui serrait les muscles, là où il aurait cru déceler de la crainte. Non, il ne s’attendait pas à y découvrir de la peur car lui-même n’en éprouvait aucune en de tels instants. Au contraire, loin d’éprouver la raideur de l’épouvante, sa circulation s’accélérait, ses muscles se tendaient dans l’ardeur de l’action.

— Relèvement rouge, cinq zéro, quatre millions, dit le speaker.

Puis, de nouveau :

— Vert, six sept, neuf millions, rapporta la seconde voix.

— Avec de la chance, dit Murphy, nous n’aurons à lutter que contre un à la fois.

— Erreur de stratégie, commenta Brady.

— Heureusement ! dit Murphy qui poussa le bouton de l’interphone. Toutes batteries parées pour action contre assaillant rouge. Répétez : assaillant rouge d’abord.

Brady nota que Murphy détournait légèrement le vaisseau de sa route, pour se diriger vers le groupe le plus proche par bâbord. La tactique était bonne d’essayer d’aborder le groupe le moins éloigné avant que les autres puissent attaquer du côté opposé. Si Murphy pouvait se débarrasser d’abord des trois qui arrivaient par bâbord, il n’aurait pas à ralentir ensuite ni à essayer d’échapper aux deux qui arrivaient par tribord.

— Assaillant rouge, relèvement quatre neuf, deux millions.

— Batteries bâbord, feu à volonté dès que nous serons à portée. Répétez, feu à volonté dès que nous serons à portée.

Brady apprécia le bon sens de cet ordre. Murphy ne pouvait en effet diriger le tir et maintenir en même temps le vaisseau dans une direction à peu près droite. Pour effectuer réellement le contrôle du tir, il lui aurait fallu faire manœuvrer le vaisseau suivant les mouvements des assaillants ce qui, presque certainement, aurait fait dévier la course de l’embarcation et l’aurait écartée de son chemin. Il devait continuer pratiquement dans la même direction et aussi rapidement que possible s’il voulait arriver chez lui au plus tôt, son chez lui étant représenté par les escadres combinées de Sherman. L’interphone bourdonna :

— Assaillant rouge, relèvement quatre sept, un million.

— D’un instant à l’autre, remarqua Murphy, et les mots étaient à peine sortis de sa bouche que l’espace blanchissait autour d’eux et que le vaisseau roulait doucement.

Les rafales de l’assaillant avaient buté contre ses écrans. Il se redressa presque instantanément, puis se remit à rouler car ses propres pièces retournaient le tir. Trois rapides rafales partirent en autant de secondes après cette première attaque et la troisième s’était à peine éteinte que la coque roulait de nouveau, avec plus de violence, sous le coup d’une attaque plus forte.

— Aucun dégât, les écrans tiennent, fit savoir le rapporteur. Un à bas. Reste deux.

Les yeux de Murphy étincelèrent.

— Une agréable rentrée pour notre investissement, fit-il remarquer.

— J’espère que cela va continuer !

Le vaisseau eut encore un mouvement de roulis. Ses pièces ripostaient. Cependant, Murphy le maintenait sur sa voie, bien qu’à ce moment il reçût des deux astronefs restants un sévère pilonnage. Une autre rafale des batteries bâbord fit légèrement rouler la coque et, quelques secondes après, l’interphone rapportait : « Deux à bas, reste un. »

Murphy redressa le vaisseau et maintint l’alimentation en énergie du drive au maximum. S’ils pouvaient se débarrasser des cinq astronefs qui les attaquaient, ils pourraient filer avant qu’une autre force ne fût dépêchée contre eux.

Le tir était presque continu des deux côtés, maintenant que les batteries de tribord avaient ouvert le feu sur les deux vaisseaux qui arrivaient du côté opposé et, à la consternation de Murphy, des dégâts peu importants furent signalés à bâbord derrière les compartiments. Moins d’une minute après, les batteries de bâbord se vengeaient en détruisant l’astronef qui restait de ce côté et, quelques secondes plus tard, les batteries de tribord enregistraient leur premier succès. L’assaillant qui restait se retourna et prit la fuite.

Murphy remit le vaisseau à sa vitesse normale et poussa un profond soupir de soulagement.

— Obstacle numéro un, fit-il remarquer avec une désinvolture affectée.

Ils filèrent dans les profondeurs étoilées et le drive dévora la distance qui les séparait des forces terrestres. Deux heures plus tard, ils tombèrent dans une autre embuscade.

Cette fois, ils comptèrent cinquante vaisseaux alignés droit en travers de leur route, sur quatre rangs serrés l’un derrière l’autre, à des niveaux légèrement différents. Lorsque le message des détecteurs fut transmis, les visages s’assombrirent sur le pont. Les Hommes de la Terre comprirent que les Rihniens allaient faire tout ce qu’ils pouvaient pour les empêcher de rejoindre Sherman.

— Ils ont reconnu en notre astronef celui qu’ils croyaient parti, expliqua Brady avec calme.

— C’est ce que je pense, approuva Murphy, sombre. Et ils viennent nous arrêter.

Lorsqu’ils approchèrent, les quatre rangs des vaisseaux ennemis se disposèrent en tête de flèche. La concentration de force la plus grande se trouvait dans la pointe arrondie et émoussée. Ces astronefs s’éloignaient d’eux à une vitesse bien inférieure à la leur, mais dans la même direction. Murphy jeta un regard significatif à Brady lorsque ce renseignement leur fut transmis.

— Des gars à la hauteur, répondit Brady à cette question muette.

— Il faut que nous passions, dit Murphy en poussant devant lui les boutons de l’interphone. Toutes batteries. Feu à volonté en arrivant. Nous allons foncer tout droit.

Brady entendit l’un des hommes du pont qui faisait remarquer :

— Cela va être houleux ! d’une voix aussi calme que s’il faisait une traversée en mer.

Il sourit de l’humour de la phrase.

L’interphone bourdonna et annonça :

— Ennemi en avant. Deux millions et quelques.

La voix de Murphy était aussi calme que celle du membre de l’équipage une seconde auparavant.

— Toutes batteries ! Paré à tirer !

Six rafales de force jaillirent de l’extrémité la plus proche des lignes ennemies et les frappèrent en même temps. Le vaisseau bondit, se redressa et résista comme une chose vivante tandis qu’il chevauchait l’explosion et plongeait en avant presque sans s’arrêter. Il était à portée et il avait à peine repris son équilibre que ses propres pièces tonnaient en réponse. Ce fut un long roulement d’explosions, car chaque batterie visait de son côté et tirait à volonté.

— Deux à bas ! signala, laconique, le contrôle d’observation.

— Pas de coups, pas de dégâts ! fit savoir, du même souffle, le contrôle des dommages.

Les rafales lancées par les rangs serrés des assaillants léchaient les écrans brillants, faisaient balancer la coque que ceux-ci protégeaient et l’astronef ripostait. Les batteries jetaient des flammes et le contrôle d’observation donnait, par intervalles, la liste des vaisseaux abattus. L’astronef filait dans le sentier de la mort, ainsi que l’on baptisa plus tard ce passage.

Murphy ne tenta nullement de modifier, même d’un degré, la direction qu’il suivait. Brady et lui étaient plantés sur le pont comme s’ils faisaient partie des accessoires.

— Par bâbord, deux à bas et un incendie ! déclarait l’observation.

— Par bâbord, derrière l’écran, appareil endommagé, appareil de secours mis en service ! faisait savoir le contrôle des dégâts.

— Trois à bas, disait l’observation, et ajouter deux entrées en collision !

— Générateur du drive surchauffé, prévenait la chambre des machines. Demandons permission de diminuer le combustible !

Murphy montra les dents en une vilaine grimace quand il entendit ce dernier rapport.

— Permission refusée ! cria-t-il dans l’interphone, par-dessus l’enfer et le bruit de la bataille. Maintenez la puissance cinq minutes encore, chef, et nous serons dégagés.

— Du moins, vous l’espérez, marmonna Brady tout bas.

En avant se présentait la tête de flèche émoussée qui s’ouvrit légèrement lorsque l’astronef, à toute vitesse, la rejoignit. En regardant ce passage qui se présentait devant eux comme un entonnoir, Murphy, un effroyable moment, connut la peur, puis cela passa. Il poussa légèrement les commandes pilotage et fit monter le vaisseau qui mugissait de toutes ses machines vers la partie supérieure du mur d’assaillants qui lui était opposé. Il se précipita sur eux, meurtrier, masse bondissante d’énergie qui pouvait détruire tout ce qu’elle trouverait sur son passage. Une douzaine d’assaillants virent la mort s’élancer sur eux dans la ligne mince et longue de l’astronef qu’on leur avait ordonné d’arrêter. Un instant, ils restèrent groupés tandis que, dans la cabine de commande de l’astronef, le cœur de Brady se comprimait en comprenant soudain le projet insensé de Murphy. Et puis… ils se dispersèrent. Le changement brusque de direction effectué par Murphy avait brisé les nerfs de ceux qui le regardaient et Brady imaginait les ordres frénétiques partant d’une douzaine de cabines de commande tandis que les vaisseaux se poussaient pour s’écarter du chemin de ce démon tourbillonnant qui se jetait sur eux comme un cobra en colère.

Puis il n’y eut plus rien. Derrière eux, ils laissaient la ligne brisée des croiseurs dont un tiers avait été détruit par la puissance flamboyante des armes terrestres. Six vaisseaux avaient été anéantis dans des collisions avec leurs alliés. Une poignée d’assaillants s’élança à la poursuite de l’astronef, mais il était trop tard. La tache mouvante qui avait été leur proie était loin en avant et chaque seconde augmentait la distance qui les en séparait.

Sur le pont, un silence complet régna durant quelques secondes. Murphy ramena doucement le vaisseau à sa vitesse habituelle, conscient, sans y croire, de la paix qui régnait autour d’eux.

— Dans la Vallée de la Mort chevauchaient les Six cents, récita doucement Brady dont la citation rompit le silence. Brillante manœuvre, monsieur Murphy, continua-t-il. Je ne serais pas étonné qu’elle soit inscrite dans le Manuel de l’Espace.

Murphy rougit de plaisir.

— C’est sans doute, je crois, leur dernière tentative, fit remarquer Brady en réfléchissant. Qu’en pensez-vous ?

— Oui, cela se pourrait, acquiesça Murphy. La poursuite qu’ont essayée les autres semble indiquer qu’il n’y avait rien d’autre pour nous arrêter et qu’ils le savaient.

— C’est mon opinion. Maintenant, le voyage sera facile, je crois. Dans combien de temps rejoindrons-nous l’escadre ?

— Dans vingt-quatre heures environ, monsieur.


CHAPITRE XIX

Murphy fut appelé dans la cabine de commande dès le premier contact avec les escadres de Sherman. Lorsqu’il y entra, il trouva une seule modeste tache sur toute l’étendue de l’écran de détection.

— Le vaisseau chef de reconnaissance, je crois, monsieur, dit Barton qui était l’officier de service.

— Je n’en serais pas surpris, approuva Murphy. Nous serons à son niveau dans quinze minutes. Vous feriez bien d’appeler le capitaine Brady.

— Oui, monsieur, répondit Barton qui envoya un homme d’équipage faire la commission.

Lorsque Brady arriva dans la cabine, la première tache s’était élargie sur l’écran et cinq autres taches apparaissaient, toutes plus éloignées et déployées sur une longue ligne. Chaque vaisseau était séparé de son voisin par une distance considérable.

— Sherman fait avancer le gros des forces sous le couvert du champ, lui dit Murphy. Ces astronefs sont sans doute les embarcations de reconnaissance de chaque section, qui servent de guides et de sentinelles aux vaisseaux qui sont à couvert.

— Pas encore de signaux de reconnaissance ? demanda Brady.

— On les fait passer maintenant. Sherman saura dans quelques minutes que nous sommes dans les environs.

— Bien. Envoyez-lui un message pour demander une conférence immédiate et urgente.

— C’est fait, monsieur, répondit Murphy en souriant.

L’empressement de Sherman à voir Brady se manifesta par l’ordre qu’il lui envoya de le rejoindre tout de suite sur le vaisseau amiral et il alla jusqu’à faire sortir son vaisseau du champ pour faciliter la rencontre.

Il attendait dans sa cabine avec une demi-douzaine d’officiers d’ordonnance quand Brady atteignit son vaisseau et le plaisir qu’il éprouvait à revoir le capitaine fut évident. Il se leva, tout souriant, pour serrer la main du captif revenu. Sa première remarque claire fut :

— Je n’aurais jamais pensé que Murphy en serait venu à bout.

— Ça a failli rater, monsieur, répondit le commandant avec un sourire.

— Il faudra un jour me raconter toute l’histoire. Mais, maintenant, qu’est-ce qui est tellement urgent ?

Brady se conforma à sa volonté et répondit, avec le sérieux approprié :

— J’ai glané quelques informations à Tekron, monsieur. C’est pourquoi il fallait que je vous rencontre avant tout engagement.

Sherman ne fit aucune réflexion, mais les rides de son front se creusèrent devant le sérieux de Brady et il écouta sans un murmure les renseignements que lui apportait celui-ci. Brady, lorsqu’il eut tout relaté se renversa dans son fauteuil et attendit les réactions des autres. Tous les yeux étaient fixés sur Sherman qui resta plusieurs minutes assis à méditer.

— Dans combien de temps serons-nous à portée de détection des escadres rihniennes, si nous évaluons leur position d’après l’estimation du capitaine Brady ? demanda l’amiral.

— Je dirais… dans les vingt heures, compte tenu d’une marge d’erreur, répondit le capitaine d’état-major.

— Bien ! fit Sherman, assis, raide dans son fauteuil, les paumes de ses mains à plat sur la table. Messieurs, je vais vous exposer à grands traits mon plan d’action, à la lumière des renseignements que nous apporte le capitaine Brady, en vous disant ce que j’attends de vous. Je vais donner immédiatement l’ordre aux escadres de s’arrêter et de rappeler les astronefs de reconnaissance.

Un silence complet, étonné, accueillit ces paroles. Sherman se leva pour s’approcher d’une carte astronomique qui apparaissait, indistincte, sur un mur de la cabine.

— Si les renseignements de Brady sont exacts, les escadres rihniennes sont concentrées dans cette région, ici, continua l’amiral en touchant une série de boutons à la base de la carte. Une lueur rouge couvrit un grand cube irrégulier dans le segment de la carte qui se trouvait à droite, au sommet. J’envisage de détacher les septième, dixième, dix-septième et vingtième escadrons de croiseurs en même temps que les destroyers légers qui les accompagnent, sous le commandement du contre-amiral Thornton, et de les envoyer, sous le couvert du champ d’invisibilité, mais avec un navire de reconnaissance en tête, sur la route galactique qui mène au nord des Pléiades, puis au nord de Capella, afin qu’ils prennent les lignes rihniennes par l’arrière. Le reste de nos forces s’ancrera ici assez longtemps pour permettre à l’amiral Thornton d’arriver en position, puis nous nous porterons à la rencontre des Rihniens, mais à découvert.

Les derniers mots soulevèrent un bourdonnement de commentaires surpris de la part des officiers rassemblés.

L’amiral attendit que le bruit se fût dissipé, puis il reprit :

— Les Rihniens ignorent que nous avons trouvé le secret de leur champ et ils croient qu’ils nous prendront complètement par surprise lorsque nous parviendrons aux lignes dont Brady nous a parlé. Eh bien ! nous ne les détromperons pas, insista Sherman avec un sourire ironique. Il leur faudra quitter le couvert de leur champ pour nous combattre, ce qu’ils feront dès que nous serons bien tombés dans le piège. Mais il y aura deux facteurs auxquels ils ne s’attendent pas. D’abord chaque astronef de notre escadre, prévenu, attendra l’instant où l’ennemi sortira de ce champ et les Rihniens subiront une rafale de feu telle qu’ils n’auraient jamais pu l’imaginer. Ensuite, au moment même où ils constateront leur erreur, le gros des forces disparaîtra derrière un écran de leur propre fabrication. Cela créera, je crois, une confusion suffisante pour que les forces détachées les attaquent par derrière au moment et à l’endroit où ils s’y attendront le moins.

Sherman s’adossa au mur avec un sourire satisfait.

— Pas de questions dit-il.

Gérard, l’officier chargé des communications entre escadres, leva la main pour demander la parole.

— Que faites-vous des deux autres escadres ennemies, monsieur ?

— Elles seront appelées à la rescousse, c’est évident, reconnut Sherman. Mais elles s’attendront à trouver devant elles, en arrivant, un ennemi déjà à moitié vaincu. Si nous arrivons à balayer la partie centrale des escadres combinées rihniennes, sans pertes sérieuses de notre côté, nous aurons, je pense, un avantage moral considérable quand nous affronterons les autres. De toute façon, les forces que nous détachons reprendront leur patrouille sous le couvert du champ, et indépendamment de nous, pour que nous puissions faire appel à elles pour organiser une diversion surprise contre les autres escadres.

Il n’y eut plus de questions et, dix minutes plus tard, l’état-major prenait congé pour mettre à exécution les ordres de Sherman, laissant Brady seul avec celui-ci. L’amiral offrit un verre à Brady que le capitaine accepta et savoura avec reconnaissance.

— Le premier depuis longtemps, monsieur.

— Est-ce que cela a été très dur ? demanda Sherman, souriant.

— Non, pas réellement. Je n’ai eu à subir aucun mauvais traitement. Mais j’ai pu examiner quelques-uns de nos futurs sujets, il y a parmi eux des spécimens très rébarbatifs, répondit le capitaine en souriant à ce souvenir.

Il raconta à Sherman ses promenades sous escorte et lui décrivit les diverses races qu’il avait vues à Tekron. Il lui parla des Rihniens et de leur habileté à lire dans les esprits, à se servir de la télépathie comme moyen de communication. Brady allait parler des nouveaux pouvoirs que lui aussi détenait, mais une impulsion l’amena à décider que le moment était complètement inopportun.

Sherman jeta un regard à sa montre.

— Peut-être voudrez-vous dîner avec moi ce soir, Brady. Je demanderai aussi à Murphy de nous rejoindre. Ainsi, j’apprendrai tout ce qui concerne votre captivité et comment vous avez été délivré.

Brady se retira. Il se rendit au carré des officiers. Il y trouva le commissaire à qui il demanda une cabine. Dix minutes après, il s’allongeait paresseusement dans un confortable fauteuil et se mettait à réfléchir aux énigmes qu’il avait eu à affronter.

La principale était le problème de sa nouvelle puissance mentale. Dans cette faculté, il y avait une puissance qui l’horrifiait quand il y réfléchissait sérieusement et il savait qu’il ne pourrait jamais prendre sur lui de s’en servir en vue de fins personnelles.

Mais était-ce un don qu’il pourrait partager avec toute la race humaine ? La curiosité native de l’espèce humaine – il n’en doutait pas – l’amènerait à la découverte du secret.

Brady estimait à sa valeur l’habileté des savants et des psychologues de la Terre. C’était à ces derniers qu’il pensait pour avoir l’explication de sa puissance mentale.

Il avait suffisamment confiance dans la race humaine pour savoir que, si elle apprenait l’existence d’une nouvelle merveille, d’une manière ou d’une autre, ses savants en réaliseraient la reproduction, entre de bonnes mains, ce don pouvait représenter un bienfait pour toute l’espèce. Mais entre de mauvaises mains ? Brady avait suffisamment de perspicacité pour imaginer ce qui se passerait, et le tableau n’était pas agréable.

*

* *

Sherman accorda trente-six heures au détachement d’escadres pour atteindre le point de l’espace où il l’envoyait. Ce point avait été fixé d’après les renseignements que Brady et Murphy avaient donnés sur la position approximative des escadres rihniennes et, bien que celle-ci n’eût pour base que l’observation de la carte astronomique, Sherman espérait que ces escadres resteraient à peu près en place.

L’ordre aux escadres terrestres de quitter le champ d’invisibilité fut donné une minute environ avant celui de reprendre le long voyage interrompu. Brady se trouvait sur le pont du vaisseau amiral avec Sherman et les autres officiers de l’état-major quand ces ordres furent lancés. Ce fut un spectacle dont il se souviendrait toute sa vie, il le savait. En dehors de leur vaisseau et d’une douzaine d’autres, l’espace, autour d’eux, était vide. Dans les profondeurs de l’espace criblé d’étoiles, ils semblaient être seuls, perdus dans l’immensité de l’Univers. Puis, en un instant, toute la scène changea. Là où avait régné seulement la noirceur de l’espace profond, des lignes et des lignes de taches étincelantes s’allongèrent en formation régulière au-dessus, au-dessous et derrière le vaisseau amiral. Par centaines, les astronefs glissaient dans le champ de la visibilité, œuvres, semblait-il, d’un magicien qui ne travaillait qu’à l’échelle cosmique.

Tandis qu’il contemplait ce spectacle, Brady se rendit compte qu’il avait là, sous les yeux, la puissance entière d’une minuscule planète qui tournait autour d’un soleil insignifiant dans un coin reculé de l’espace. Dans les rangs successifs des vaisseaux se trouvait la destinée d’une race qui existait à peine à une époque où leurs ennemis étaient déjà les maîtres de cette Galaxie qu’elle cherchait à conquérir.

Brady frissonna brusquement. La voix de Sherman qui ordonnait aux escadres de se mettre en route interrompit ses réflexions et il s’abandonna à la contemplation des astronefs en marche qui traversaient la toile de fond qu’étaient les cieux.

Trois heures avant leur arrivée à la position où Brady et Murphy estimaient que se trouvait la ligne de front des Rihniens, tous les équipages des vaisseaux furent alertés et toutes les armes possibles, défensives et offensives furent mises entre leurs mains. En dépit de la perte de puissance qui devait en résulter, les écrans protecteurs furent érigés et les précautions de toute nature furent prises pour que tout fût prêt au maximum. De Sherman jusqu’au dernier homme d’équipage, ils savaient tous que l’assaut, quand il se produirait, serait brusque, rageur et peut-être écrasant. Cependant, bien qu’ils fussent avertis, la soudaineté complète de l’attaque stupéfia et ahurit presque cinq secondes la flotte tout entière. Dans ce laps de temps, soixante-treize vaisseaux – on le découvrit par la suite – disparurent sous la furieuse tempête de feu lancée contre les forces terrestres. Les cieux étaient vides et sereins tels qu’ils étaient depuis des heures et toute la paix de l’Univers semblait planer sur les astronefs de la Terre. Puis, en un instant, le ciel autour d’eux fit éruption en un formidable spasme de feu et de flammes, tandis que ligne après ligne, les escadres succédant aux escadres, les assaillants apparaissaient autour des biréacteurs qui composaient les forces terrestres et, durant des secondes vitales, déversaient leur feu sur les vaisseaux tombés dans l’embuscade qui ne ripostaient pas.

Mais la stratégie de Sherman eut des résultats en dépit de ces cinq secondes mortelles. Ce fut d’abord un vaisseau, plus rapide à se reprendre que les autres puis, en moins de temps qu’un clin d’œil, la flotte tout entière suivit. Les Rihniens trébuchèrent sous la force d’un coup auquel ils ne s’attendaient pas et ils virent s’effondrer autour d’eux avec une rapidité surprenante leurs rangs serrés, sous la réaction foudroyante de leur proie.

Sherman leur fit subir seulement deux minutes de feu, mais en ces deux minutes leurs pertes furent énormes. Comme le dit par la suite un capitaine de croiseur, c’était comme un tir sur pigeons artificiels et la réaction des Rihniens fut celle qu’avait prévue Brady, la tactique du suicide. Ils lancèrent sauvagement leurs vaisseaux contre les écrans défensifs des astronefs terrestres et entraînèrent avec eux leurs ennemis dans la mort avec un déploiement de feu et de flammes tandis que les générateurs surchargés se désintégraient sous les brusques tensions colossales auxquelles ils étaient soumis.

La parade de Sherman fut instantanée. Il donna l’ordre à ses forces de se mettre à couvert derrière le champ d’invisibilité. Tandis que le vaisseau amiral cherchait la paix des ténèbres insondables, Sherman tourna vers Brady qui se trouvait près de lui un visage assombri.

— Nous avons subi de lourdes pertes. J’espère que nous pourrons les supporter !

— Les Rihniens en ont de plus lourdes, monsieur, et je parie que notre disparition les a démoralisés. Espérons que Thornton pourra profiter de l’avantage que nous lui avons donné !

— Je lui accorde dix minutes, dit Sherman en consultant une horloge accrochée au mur. Avec l’élément de surprise en sa faveur, il devrait pouvoir obtenir en ce laps de temps des résultats beaucoup plus substantiels que nous n’avons pu le faire.

Les minutes s’écoulèrent lentement et la tension monta sur le pont à mesure que se rapprochait le moment de sortir du champ. Puis Sherman annonça d’un ton sec :

— Vingt secondes. Attention à la commande du champ !

Le silence fut instantané. Tous les regards se tournèrent vers l’horloge et l’attention se fixa sur la petite aiguille inanimée qui pointait vers le futur. Elle parvint au zéro, au sommet du cadran et, tout de suite, le bouton de commande coupa l’arrivée de la puissance dans le circuit du champ d’invisibilité. Brady entendit quelqu’un marmonner :

— Nous y voilà !

Puis ils revinrent à la réalité de l’Univers.

Ce fut comme s’ils émergeaient d’une oasis de paix dans la violence de l’enfer lui-même, car tout l’espace autour d’eux, embrasé, ravagé, offrait l’image d’un chaos de cataclysme. Que les escadres de Thornton eussent fait leur boulot, et l’eussent bien fait, on ne pouvait en douter et, d’après le tumulte qui les accueillit, Brady put se représenter la scène lorsque les Rihniens furent frappés à l’arrière par des forces dont ils ignoraient l’existence, alors qu’ils étaient encore en train de patauger devant l’étonnante disparition d’un ennemi apparemment désemparé.

Les Rihniens furent pris à leur propre piège parce que les équipages qu’ils commandaient n’étaient pas rihniens et ne pouvaient pas comprendre du tout dans quel jeu de forces ils étaient empêtrés. Leur expérience leur avait appris que la technologie rihnienne était invincible. Quand elle les trahit, ils ne surent où se tourner pour trouver un appui. Lorsqu’ils virent leurs vaisseaux disparaître dans un déchaînement terrifiant de feu et d’explosions, leur discipline s’écroula et des douzaines d’astronefs furent détruits simplement parce que leurs équipages avaient perdu ce qui était la base même de leur existence : la foi en la toute-puissance de la culture rihnienne.

En une demi-heure, tout fut terminé. On ne compta jamais les morts et même le nombre de vaisseaux rihniens détruits resta toujours une question de conjecture. On put cependant établir que les Rihniens avaient perdu dans la bataille plus de trois mille vaisseaux, tandis que les pertes terrestres étaient, en vaisseaux détruits, cent seize ; en vaisseaux endommagés, quarante-trois. Les deux autres flottes rihniennes, qui arrivèrent à toute vitesse pour répondre à l’appel de leurs compagnons, ne trouvèrent que les restes flamboyants de la puissante machine qui avait été leur troisième armée. Par les quelques pitoyables survivants, ils entendirent des récits qui dépassaient, de loin, l’horreur réelle de la scène. Ils entendirent des histoires d’escadres fantômes, d’armes invincibles et terribles qui détruisaient tout ce qu’elles rencontraient, et d’une race démoniaque dont la puissance était indescriptible, qui se préparait à lancer une attaque sur les deux autres flottes.

Douze heures après cette première bataille, Sherman s’élança rapidement à l’attaque. Trois vaisseaux de reconnaissance, en avant du gros de ses forces, étaient chargés de les avertir quand elles approcheraient des escadres rihniennes. Sherman brûla les étapes pour infliger de sérieux dégâts à l’ennemi tandis que celui-ci était encore ébranlé par le massacre de sa principale flotte.

Les Terriens sortirent du champ d’invisibilité avec une précision presque mécanique, bien à portée pour tirer sur leur proie et, en trois attaques soudaines, la première ligne des croiseurs brisa la flotte rihnienne en quatre sections différentes que devaient prendre d’assaut les vaisseaux plus lourds qui arrivaient derrière. Les premiers tirs des batteries firent peu de dégâts. Ils étaient seulement destinés à faciliter les opérations. Mais ils furent suffisants.

Les Rihniens se débandèrent et prirent la fuite avant que Sherman pût être aux prises avec eux et les astronefs de Thornton ne tirèrent pas un seul coup de feu contre l’ennemi, ou plutôt ils ne trouvèrent rien contre quoi ils auraient pu tirer. En deux heures, l’opération était terminée et ce fut une victoire qui dépassait tous les rêves de Brady.

Sherman se dépêcha de mettre en place des témoignages de la complète victoire des Terriens. Des forces d’occupation de vingt astronefs chacune furent chargées de prendre le contrôle des systèmes environnants et d’élargir ainsi l’orbite de l’influence terrestre. Son action eut pour effet de rendre tout à fait imprenable son quartier général d’Ortan et d’assurer au Système originel, celui du Soleil, une base solide à partir de laquelle la conquête future de la Galaxie ne serait que simple question de vaisseaux et d’hommes. La défaite des Rihniens était entière et absolue. Il y avait peu de chances pour qu’ils pussent rassembler des forces suffisantes pour menacer la position de la Terre, en supposant qu’ils eussent suffisamment de ressort pour entreprendre une telle action.

Le reste des forces terrestres fut divisé en deux groupes. Le premier, sous le commandement de Thornton, s’établit à Tekron où il était bien placé pour faire face aux troubles qui pourraient se produire dans ce secteur, sans avoir à en appeler à Ortan. Le deuxième groupe, toujours sous le commandement de Sherman revint à Ortan.


CHAPITRE XX

La Grande Opération, ainsi qu’on la dénomma, était terminée depuis près de quatre semaines et, sur Ortan, le gros des escadres terrestres commençait déjà à reprendre les habitudes faciles de la paix.

Murphy se trouvait au mess des officiers où il lisait avec intérêt les dernières nouvelles de la Terre lorsque Brady entra lentement dans la salle et la traversa pour venir s’asseoir en face de lui. Il semblait plongé dans de profondes réflexions. Murphy, après lui avoir lancé un bonjour insouciant, ne se serait plus occupé de lui si sa visible préoccupation ne l’avait empêché de répondre. Murphy déposa son journal et regarda pensivement son ami une seconde. Brady avait certainement un ennui.

— Quelque chose qui ne va pas, monsieur ?

— Qui ne va pas ? répéta Brady, surpris soudain, en levant les yeux. Non, rien, il n’y a rien qui cloche. Je viens seulement de voir un couple de ces gens à antennes près de l’astroport. Ce sont les premiers que je rencontre depuis Tekron. Je me demande qui ils sont.

— Les Centauriens, je crois, vous diront tout ce que vous désirez savoir, répliqua Murphy en souriant.

— Oui, je vais m’informer quand j’en aurai le temps.

— Avez-vous lu les nouvelles ? demanda Murphy en lui offrant un journal. Il est arrivé hier de la Terre.

— Oui, répondit Brady dont le visage se plissa de dégoût. Des tas d’inepties sur la Grande Opération et des chants de victoire contre « ces monstres étrangers que sont les Rihniens ». J’aimerais, continua-t-il en hochant la tête, que quelques-uns de ces journalistes se fussent trouvés là pour y assister. Peut-être auraient-ils changé d’idée s’ils avaient vu quelques centaines d’astronefs monter ensemble dans le feu et la fumée.

Murphy approuva en silence. Il éprouvait, lui aussi, ces sentiments depuis une semaine environ. Maintenant que l’ivresse superbe du combat s’était calmée, une réaction se produisait. Sherman lui-même, si on en jugeait par son irascibilité actuelle, en ressentait les effets.

— Je suis presque peiné maintenant pour les Rihniens, dit lentement Murphy après une minute.

Brady acquiesça avec calme et Murphy continua :

— Je ne peux pas m’empêcher de penser aussi à quel point tout nous a été facile. Depuis notre premier contact avec les Rihniens sur Sirius Cinq, toutes nos opérations ont été plus ou moins couronnées de succès. Il semble presque, quand on y réfléchit, que le destin ne voulait pas qu’ils gagnent. Ou peut-être cette impression vient-elle de ce qu’après un demi-million d’années de complète stagnation, ils n’étaient pas capables de réagir à une menace sérieuse. Sans doute était-ce leur faiblesse de n’avoir jamais rencontré aucune race comme la nôtre. Quand cette rencontre a eu lieu, c’était plus qu’ils pouvaient prendre en mains. Ils n’ont pas pu s’adapter.

Mais Brady n’écoutait pas. Soudain, il ne fut plus dans la salle et seul le balancement de la porte indiquait où il était allé. Murphy, béant d’étonnement, regarda une seconde la porte, puis il revint à son journal en haussant les épaules. Il y avait bien trop de temps qu’il connaissait Brady pour se laisser vraiment démonter par le comportement de son supérieur.

Le capitaine se rendit tout droit au bureau de Sherman et fut introduit par le secrétaire de l’amiral. Celui-ci leva des yeux surpris lorsque Brady se présenta devant lui.

— Bonjour, capitaine. J’allais justement vous envoyer chercher. Asseyez-vous.

Il désigna du geste à Brady un siège à côté de son bureau et demanda :

— Maintenant, que puis-je pour vous ?

Brady s’installa confortablement et, une seconde, mit de l’ordre dans ses idées avant de répondre, puis il dit :

— Vous souvenez-vous de ce que je vous ai raconté au sujet des efforts tentés pour me faire sortir de Tekron ?

— Certes, répondit Sherman, fronçant une seconde les sourcils. Le soir, au dîner, vous avez parlé d’un être dont le front portait des antennes. Vous pensiez que c’était un homme de la Terre. Oui, je me rappelle. Qu’y a-t-il à ce propos ?

— Je viens de voir deux de ces êtres près de l’astroport et ma curiosité est simplement un peu excitée à leur sujet.

— Pourquoi donc ?

— Y a-t-il eu des vaisseaux portant des passagers qui aient atterri ici dernièrement ?

— Non, répondit Sherman en hochant la tête. Non. Nous avons depuis deux mois environ limité les arrivées sur la planète et il n’y a pas eu d’embarcation interstellaire, en dehors des astronefs de nos forces, depuis près de quatre mois.

— Cela signifie donc qu’ils étaient ici auparavant. Si je puis me permettre de demander une faveur, monsieur, j’aimerais questionner un Centaurien pour obtenir des renseignements à leur sujet.

Sherman le regarda avec perplexité.

— Je vais faire venir deux fonctionnaires centauriens et nous les questionnerons.

Sherman appuya sur un vibrateur de son bureau et donna les ordres nécessaires. Cinq minutes après, deux Centauriens entraient et avec l’aide d’un petit traducteur, Sherman les interrogea au sujet de cette race d’hommes sur le front desquels poussaient des antennes. Brady, assis, écouta attentivement les réponses.

Il apparut que cette race, connue sous le nom d’Alkora, vivait sur une petite planète qui tournait autour d’une étoile peu connue, au bord de la Galaxie, à une distance considérable d’Ortan, le soleil centaurien. C’était une race peu nombreuse qui comptait seulement quelques milliers d’individus et, bien qu’on les rencontrât fréquemment dans l’une ou l’autre des planètes les plus peuplées de la Galaxie, il y en avait peu qui entreprenaient de longs périples. Ceux qui voyageaient partaient surtout en vue d’effectuer de petites tournées d’échange et de commerce.

L’attitude des Centauriens, lorsqu’ils parlèrent d’échange et de commerce, devint nettement méprisante et d’autres questions de Sherman mirent en relief le fait que la race Alkora était l’une des plus pauvres de la Galaxie. Elle ne possédait aucun dépôt minéral important et toutes les forces de technologie la dépassaient complètement. Elle vivait de l’échange des simples produits de son économie agricole contre de petits articles et des outils de métal qui l’aidaient à améliorer les conditions de vie sur sa planète. Cette race vivait en petites communautés dispersées dont la pauvreté était si grande qu’elles étaient parfaitement incapables d’entrer dans la grande orbite de technologie qui embrassait toutes les autres races de la Galaxie douées de sensibilité. C’était tout ce que savaient les Centauriens. Ils étaient, c’était évident, surpris que leurs seigneurs terriens montrassent tant d’intérêt à l’égard d’une race aussi inférieure. À la fin, Sherman les congédia.

Lorsque la porte se referma derrière eux, il se renversa sur le dossier de son fauteuil et regarda Brady qui était assis, pensif, auprès de lui.

— Alors cet interrogatoire répondit-il à toutes vos questions, capitaine ?

— En réalité non, monsieur, reconnut celui-ci en hochant la tête. J’ai plus de renseignements sur eux, mais je suis encore perplexe.

— Oh ! pourquoi ?

— C’est seulement un pressentiment, je crois.

— Vous avez, je pense, besoin d’aller faire un tour sur la Terre, dit Sherman en souriant.

— Pardon, monsieur ?

— Je savais que cette perspective vous intéresserait, dit Sherman avec un gros rire. J’envoie au président un rapport confidentiel et je n’ai pas plus confiance dans le code que dans la radio. Ce n’est pas extrêmement urgent, autrement j’utiliserais la radio, mais j’ai l’impression que Bannerman fera beaucoup plus attention à mes papiers si vous les lui apportez en personne.

Le problème de Brady trouva soudain une solution lorsque le nom de Bannerman fut prononcé. Le président était la seule personne à qui il pourrait sans risque raconter son histoire et faire la démonstration de la puissance mentale qu’il détenait. Bannerman était un homme dont la pénétration et la sagacité étaient rares, même en cette époque éclairée, et Brady avait retiré des contacts qu’il avait eus dans le passé avec le président une confiance sans réserve dans son jugement. Ce point, ajouté au fait qu’il allait rentrer chez lui dissipa, pour la première fois depuis des semaines, le nuage qui lui assombrissait l’esprit. Il se sentit un instant transporté de joie, puis son esprit revint aux Alkoras. S’il rentrait chez lui et racontait tout au président, il y avait peu de chances pour qu’il eût, avant un laps de temps considérable, l’occasion de retourner dans l’espace. Si même il y retournait ! Et il désirait ardemment examiner de plus près cette race qui avait dans une telle mesure excité son intérêt.

Sherman attendit tranquillement que Brady refusât de rentrer chez lui. Il savait qu’il le ferait.

— Je désire revoir la Terre, monsieur, naturellement, mais…

Le capitaine eut un mouvement de gêne, il était visiblement incertain de la réaction qu’allait avoir Sherman.

— Mais vous voudriez visiter Alkor.

— Oui, en effet ; cependant… fit Brady, dont les paupières battirent de surprise.

— Je suis quelque peu psychologue, autant qu’amiral, expliqua Sherman en se levant pour aller à la fenêtre regarder la vaste étendue de l’astroport. Vous avez quelque chose en tête, Brady, c’est clair. Je ne sais de quoi il s’agit, mais si vous pensez que c’est important, je me sens justifié à vous appuyer. Que voulez-vous faire ?

— Je crois qu’il y a quelque chose de trouble, monsieur, mais qu’est-ce ? Je ne peux le deviner. Ce que je demande, c’est un astronef pour aller à Alkor afin d’y jeter moi-même un coup d’œil. Il se peut qu’il n’y ait rien, acheva-t-il avec un haussement d’épaules impuissant, mais…

— D’autre part, il se peut qu’il y ait quelque chose, acquiesça Sherman en approuvant. Bien. Quel vaisseau désirez-vous ?


CHAPITRE XXI

L’étoile Alkor se présentait sous la forme d’un disque jaune, minuscule et presque sans diamètre au centre du hublot avant. Au télescope, on voyait une grande sphère brillante qui flottait majestueusement dans les ténèbres opaques de l’espace. Sur les écrans, une planète solitaire apparaissait à côté d’elle, plus proche du vaisseau que l’étoile elle-même, bien qu’elle fût encore trop éloignée pour être perceptible à l’œil nu.

Brady qui regardait se rapprocher lentement le but de son voyage, sentit augmenter sa tension intérieure. Elle ne l’avait pas quitté durant les vingt jours de son périple à travers la Galaxie et le matin, lorsqu’il s’était réveillé, il avait espéré qu’il en serait débarrassé, maintenant que son voyage touchait à sa fin.

Quand on lui avait parlé de cette randonnée, Murphy avait grogné avec rancune. Confortablement installé dans le mess des officiers, il ne tenait pas à en sortir et son amertume avait duré jusqu’au décollage. En y réfléchissant, il s’était rendu compte que Brady n’aurait pas entrepris un tel voyage sans un motif très important et Sherman de son côté n’y aurait jamais consenti s’il n’avait été raisonnablement sûr des intentions de l’officier.

Ils montèrent la garde toute la matinée et virent la planète se rapprocher. D’abord un point sur les écrans du détecteur, elle devint une tache que l’on pouvait mesurer, puis ce fut un pâté qui se percevait à l’œil nu par le hublot.

Brady avait réglé le vol de manière qu’ils pussent atterrir sur l’unique astroport de la planète durant la première partie du jour alkorien. Il passa près d’une demi-heure à vérifier anxieusement le chronométrage à la lumière des renseignements qu’il possédait sur la rotation de la planète et la position de l’unique champ d’atterrissage. Lorsqu’il eut achevé ses calculs, Alkor se profilait devant eux, à cinquante mille milles au plus, flottant comme une balle bleue géante et nébuleuse contre le rideau de fond des étoiles. De l’altitude à laquelle ils se trouvaient, ils pouvaient voir nettement la ligne de séparation entre le jour et la nuit et le capitaine dirigea lentement l’astronef vers le point où le champ d’atterrissage venait de passer de l’obscurité à la lumière.

Ils descendirent plus bas et leur vitesse diminua en conséquence. Bientôt, ils purent distinguer en-dessous les détails du terrain, à travers des masses errantes de nuages argentés. En s’aidant du télescope, Brady chercha avec ardeur un signe qui lui indiquerait l’emplacement du champ, mais il ne vit rien jusqu’au moment où les nuages se trouvèrent exactement en-dessous d’eux et alors qu’ils n’étaient plus guère qu’à quarante mille pieds.

— Le voilà, monsieur Murphy ! cria-t-il, excité, tandis que son doigt pointait, aigu, dans la direction de ses lunettes.

Murphy tourna les verres de relèvement dans la direction du carré brun, indistinct, que Brady lui avait désigné, et il lut à haute voix les chiffres.

— C’est tout à fait exact, annonça-t-il, lorsqu’il eut achevé la vérification. Les coordonnées concordent exactement.

— Nous pouvons descendre, acquiesça Brady.

Le champ s’ouvrit devant eux lorsqu’ils se présentèrent pour l’atterrissage. C’était comme une balafre dans le vert ininterrompu du paysage environnant et, de quelque côté que Brady portât ses regards, il ne put rien voir qui ressemblât le moins du monde à une cité, ni même à une grande ville. À travers ses lunettes, il aperçut de petits groupes de bâtiments à côté du champ. Plus loin, il y avait aussi des signes d’habitation. Toute la partie de la planète que pouvait embrasser le regard offrait un spectacle champêtre. L’uniformité n’était brisée que de loin en loin par de vastes étendues boisées. Parfois, un mince ruban brun indiquait la présence d’une route grossière. D’autres lignes sinueuses, bleu et argent dans la lumière de l’étoile au petit matin, coupaient la terre. C’étaient les fleuves et les rivières qui descendaient vers la mer.

Brady laissa le soin de l’atterrissage à Murphy et le second l’effectua avec une parfaite habileté venue d’une longue pratique. Il y eut à peine une secousse quand la coque géante vint se poser doucement au centre géométrique du champ.

Pendant qu’ils atterrissaient, Brady avait repéré un petit groupe d’immeubles d’un étage et il dirigea ses lunettes de ce côté pour voir s’ils étaient habités. Il n’eut pas à chercher longtemps. De l’abri de l’une de ces constructions émergea un être. Même à cette distance, avec l’aide des lunettes, Brady put distinguer les deux tiges jumelles des antennes familières qui montaient du front de l’étranger. Il grommela :

— Bon ! C’est bien ici, de toute façon. Faites ouvrir le sas de tribord, monsieur Murphy. Nous allons sortir pour jeter un coup d’œil.

Murphy donna des ordres et revint pour regarder l’être qui s’avançait vers eux à travers le champ. Il remarqua d’abord les deux antennes dont Brady lui avait parlé. Pour le reste cependant, l’Alkoran ressemblait à un homme, ce qui correspondait à la description que lui en avait faite Brady.

— J’ai préparé un traducteur transportable, dit-il.

Brady était sur le point de demander pourquoi, quand il se rappela que, pour Murphy, les communications télépathiques étaient l’apanage exclusif des Rihniens.

— Bonne idée, répondit-il.

Ils quittèrent ensemble la cabine de commande et passèrent à l’arrière vers l’écoutille d’atterrissage de tribord. Lorsqu’ils parvinrent au sommet de l’escalier, l’Alkoran les attendait sur le sol. Brady descendit le premier. Ses yeux plongèrent dans les yeux clairs tachetés de vert de l’Alkoran. De près, les caractères proprement humains de l’aspect de l’étranger étaient encore plus frappants. Ils se regardèrent un long moment. Il était évident que l’un comme l’autre se délectaient de l’étrangeté de cette nouvelle expérience. Puis, lentement, l’Alkoran leva le bras et tendit à Brady sa main droite. Machinalement, le capitaine serra cette main tandis que tourbillonnaient dans son esprit étonné toutes sortes de suppositions. Il entendit derrière lui les commentaires excités de ses compagnons ébahis.

— Comment se fait-il qu’il connaisse ce geste ? pensa-t-il.

Et, dans son esprit lui vint la réponse forte et nette :

— Il est inscrit dans votre cerveau, Homme de la Terre.

Brady resta complètement immobile, ne sachant quoi faire exactement. Les autres gardaient le silence derrière lui, attendant qu’il leur donnât le ton.

— Vous avez un traducteur que nous allons utiliser, dit la pensée de l’Alkoran. Je vois dans votre esprit que vos camarades ignorent que nous pouvons converser autrement. Il vaudrait mieux qu’ils ne le découvrent pas.

— Comme vous voudrez, répondit machinalement Brady.

L’Alkoran se retourna pour montrer du geste les immeubles qui bordaient le champ et il passa devant eux pour leur indiquer le chemin. Brady et Murphy se placèrent derrière lui et les trois autres suivirent en arrière.

Les immeubles vers lesquels ils se dirigeaient formaient un mélange bizarre de primitivisme et d’ultra-moderne. Ils étaient en bois et couverts de toits de paille. Les fenêtres, sans vitres, avaient des stores de fin raphia que l’on pouvait baisser pour se protéger du soleil et de la pluie. Mais l’architecture tout entière était d’une beauté simple et nette.

Ils furent conduits vers le plus grand des huit immeubles qui composaient le groupe et, par l’entrée sans porte, ils pénétrèrent dans la fraîcheur et l’ombre de l’intérieur. Les meubles étaient peu nombreux, mais suffisants, et d’une facture que Brady, au cours de tous ses voyages, n’avait jamais rencontrée. Murphy sifflota en examinant les détails d’une grande table de bois sculpté placée au centre du hall d’entrée. Il y avait là un génie artisanal qui en aurait fait, sur la Terre, un objet presque sans prix.

— S’ils permettent que l’on emporte des souvenirs, je prendrai celui-là, dit-il en riant.

Le guide les fit entrer dans une grande salle intérieure plus luxueusement et richement meublée que le hall. Ils poussèrent tous des cris d’admiration et de surprise quand ils virent la facture simple, mais extraordinairement fouillée avec laquelle les sculptures et les étoffes avaient été mariées pour former un panorama qui, s’il avait pu être reproduit sur la Terre, aurait fait la renommée de n’importe quel décorateur. Brady cependant, tout en remarquant la merveilleuse fragilité de ce décor, était perplexe, car il ne voyait aucune trace nulle part d’un travail qui aurait été fait à la machine. Tout était visiblement fait à la main. Cependant les Centauriens lui avaient dit que cette race était pauvre et ne connaissait aucune technologie. Quelle race pouvait rester pauvre dans ces circonstances, alors qu’elle arrivait à produire des objets d’une telle beauté ?

Son regard, s’il parcourait la salle, s’arrêta sur la silhouette d’un autre Alkoran qui s’était levé d’un siège minutieusement sculpté, pour les accueillir. Brady vit qu’il était âgé. Il était aussi vieux que les montagnes de la Terre. Il n’était pas, comme le deviennent les Terriens, vieux, avec des rides et le dos courbé. Mais ses cheveux étaient blancs et ses yeux brillaient extraordinairement. Il y avait en lui une aura de fragilité qui n’était pas le reflet d’une mauvaise santé. Brady lança une onde pensée pour sonder l’être qu’il avait devant lui. Il rencontra une barrière infranchissable qui s’opposa à son entrée.

L’un des hommes d’équipage avait dressé le traducteur devant eux sur le parquet et il interrompit la concentration de Brady en lui tendant le microphone qui lui permettrait de parler. L’officier le prit, légèrement ennuyé d’avoir à se servir d’un appareil tellement inutile alors que, s’il avait été seul, il aurait pu converser beaucoup plus facilement sans l’aide de dispositifs mécaniques.

Il expliqua brièvement le fonctionnement du traducteur, puis tendit un second microphone à l’Alkoran qui le reçut avec un léger salut et un sourire.

— Nous sommes heureux d’accueillir nos visiteurs venus des étoiles, dit-il, calme et cérémonieux. Nous aurons bientôt de nombreux sujets intéressants à étudier.

— Nous avons beaucoup de questions à vous poser, interrompit Brady, furieux du rôle de second plan qu’on lui imposait et qui regrettait de tout son cœur de n’avoir pas laissé Murphy et les trois autres dans l’astronef.

Mais s’il avait agi ainsi, il aurait éveillé l’inquiétude, et peut-être des soupçons.

— Dans notre race, commença l’Alkoran de sa claire voix argentée, il y a une coutume que nous suivons. Lorsque des hommes de races différentes se trouvent ensemble, ils se rencontrent et se parlent d’homme à homme afin qu’il n’y ait pas d’auditeurs de leur conversation ultra secrète.

À ces mots, dont il perçut l’ironie, Brady faillit éclater de rire. Il était clair que l’Alkoran avait lu dans son esprit son désir de se débarrasser de Murphy et des autres. On lui offrait, pour le lui permettre, un solide alibi. Cependant, pour le bénéfice de Murphy, il fronça les sourcils et parut étudier avec soin la question.

— Voulez-vous dire, demanda-t-il, que votre coutume exige que vous et moi nous nous parlions seul à seul ? Que la présence de mes camarades n’est pas désirée ici ?

— C’est l’usage chez nous et nous sommes gênés quand il en est autrement, répondit l’Alkoran en saluant.

Brady se mordit les lèvres et poussa un profond soupir, comme pour réfléchir à ce qu’il devait faire, puis il se tourna vers Murphy.

— S’il préfère qu’il en soit ainsi, il vaut mieux que vous alliez m’attendre à bord, leur dit-il.

Murphy poussa un grognement rageur, mais il salua et répondit :

— Oui, oui, monsieur, avec une brusquerie maussade qui trahissait sa désapprobation.

Une minute après, Brady se trouva seul avec l’Alkoran et le traducteur maintenant inutile.

— Asseyez-vous, Stephen Brady.

Cette pensée jaillit avec force dans son esprit et il sentit de nouveau la puissance mentale qui avait tout d’abord éveillé sa curiosité à Tekron.

— Vous avez fait un long chemin pour atteindre la vérité des choses. Que votre curiosité soit satisfaite !

Brady s’assit en face de l’être et répondit vivement :

— Il y a beaucoup d’énigmes que je voudrais résoudre et beaucoup de questions que je dois poser pour y parvenir.

— Doucement, Brady, doucement, fit la pensée, légère et un peu amusée.

Mais elle avait une force qui donnait à Brady l’impression que, en dépit de sa propre supériorité sur les Rihniens, il était un enfant devant la capacité mentale de ce frêle Alkoran.

— Il faut d’abord que je vous raconte une histoire, continua l’être. Elle répondra à la plupart de vos questions avant que vous ayez à les poser et il est nécessaire que vous l’écoutiez avant de partir d’ici.

« Apprenez d’abord que, il y a des millions d’année, longtemps avant la naissance de l’homo-sapiens, il y avait une planète qui était toute nouvelle et qui tournait autour d’une très jeune étoile. Cette planète était le seul rejeton de l’étoile et elle ressemblait à des millions d’autres planètes de la Galaxie, hors le fait – vital – qu’elle recelait peu de dépôts minéraux.

« La planète engendra en temps voulu une race qui ressemblait à toutes celles qui évoluaient sur les autres planètes. Mais deux facteurs principaux en faisaient un peuple différent. Le premier, c’est que son évolution ne pouvait se faire suivant des voies matérielles, car la planète ne pouvait lui fournir les minéraux et les outils nécessaires à un tel développement. Cette race parvint à un sommet d’où elle pouvait, soit avancer au long d’une certaine voie, soit rétrograder et périr de pure inertie. Toutes les races existent et progressent jusqu’à ce qu’elles aient atteint un sommet qu’elles sont incapables de gravir. Alors elles meurent. Cette race dont je parle…

— La race Alkora, interrompit Brady, sombre.

À l’arrière-plan de son esprit, il perçut une pointe d’amusement tandis que l’être répondait :

— Si vous voulez. Donc, la race Alkora atteignit cette hauteur contre laquelle elle aurait pu périr et le royaume des choses physiques se ferma devant elle. Ici intervient le second facteur. Les Alkorans découvrirent le don le plus rare de l’Univers, le don qui fait que l’on vit ou que l’on meurt, car ils trouvèrent le moyen de se servir de leurs cerveaux. Ce développement demanda beaucoup de temps et s’effectua au cours de la longue période durant laquelle ils ont essayé de trouver d’autres solutions à leurs limitations physiques. Ils ne se rendirent pas tout de suite compte de l’extrême importance de ce développement mais, quand ils le comprirent, leur contrôle mental fut complet.

« Pouvez-vous imaginer le handicap auquel se heurte une race obligée de travailler et de se développer sur une planète qui peut offrir les fleurs et les fruits de ses champs, mais aucun des métaux et des éléments qui forment la base de la science technique ? Il n’est pas facile de surmonter de tels handicaps. Mais ils le furent et, à la fin, sur cette planète vécut une race dont les réalisations en physique et en mécanique étaient une source de mépris dans toute la Galaxie, mais dont la maîtrise mentale était complète.

— Y compris le télétransport, interrompit Brady qui prit conscience, en répondant, d’une teinte d’ironie dans sa pensée.

Il sentit, dans l’esprit de l’Alkoran, une étincelle de surprise.

— Nous ne savions pas que vous vous en étiez aperçu ?

— C’est à cause de votre peu d’expérience du monde physique, expliqua Brady. J’ai remarqué à Ortan vos deux représentants.

L’autre acquiesça.

— Mais ils n’auraient pas dû se trouver là, continua Brady.

— Je ne comprends pas.

— La Planète était placée depuis des semaines sous un strict règlement de sécurité. Aucun vaisseau de passagers d’aucune région de la Galaxie, en dehors de la Terre, ne pouvait approcher à moins d’une année lumière. Vos deux amis n’avaient aucun moyen d’arriver à Ortan à moins de venir de la Terre où les dispositifs de sécurité sont également sévères. Il ne restait qu’une seule autre possibilité : le télétransport.

— Et que pensez-vous encore ? demanda l’Alkoran pensif, et presque pour la forme.

— Vous les avez envoyés pour me faire venir ici.

Brady avait maintenant repris son sang-froid et il avait, pour la première fois, la certitude que ses soupçons avaient toujours été fondés. Le silence même de l’être qu’il avait en face de lui le prouvait.

— Et savez-vous pourquoi nous désirions vous attirer ici ?

— Non, c’est une question que je n’ai pu résoudre.

— Alors, écoutez la suite de l’histoire, dit l’onde-pensée, de nouveau calme et tranquille. Comme vous le dites, nous avons, en outre, développé notre faculté de télétransport. Nous n’avions pas de métaux pour construire des vaisseaux ou des avions. Il nous fallait trouver d’autres moyens de transport plus simples que le transport par animaux domestiques, et nous les avons trouvés dans notre cerveau. À partir de là, nous avons résolu, non seulement nos difficultés de transport local, mais un autre qui, avec nos limitations techniques, nous aurait été refusé pour l’éternité. Nous avons atteint les étoiles.

« Durant plus d’un million d’années, nous avons erré dans la Galaxie. Nous avons vu des races s’élever et retomber, s’approcher des étoiles et échouer au but, échouer parce qu’il n’y avait personne pour les aider. Nous qui n’avions aucune technologie, nous ne pouvions rien pour elles qui ne possédaient pas un esprit susceptible de se développer comme le nôtre. Nous avons cherché une solution dans un millier de systèmes solaires et sur un million de planètes. Partout, c’était partout la même histoire. Des races qui se développaient, arrivaient à maturité, atteignaient la hauteur finale qu’elles ne pouvaient dépasser et rétrogradaient pour mourir dans leurs propres cendres.

L’onde-pensée s’arrêta et Brady perçut une impression de tristesse infinie. Son propre cerveau était plein de l’histoire des Alkorans et à l’arrière-plan de cette histoire, il y avait un soupçon insensé auquel il n’osait lâcher la bride, de crainte que sa raison ne s’effondre sous le coup écrasant qu’elle recevrait s’il permettait un seul instant au fantastique de devenir une réalité.

— Il y a plus d’un million d’années, nous avons visité le système que vous connaissez sous le nom de Fomalhaut et là, sur l’une des centaines de planètes du groupe, nous avons trouvé une race qui était à la veille du voyage, dans l’espace, comme l’avaient été tant d’autres, mais qui présentait cependant une différence. Pour elle, le problème était résolu. Les étoiles étaient à sa portée parce que, pour une fois, les problèmes techniques avaient été solutionnés par des méthodes mécaniques et non grâce à la puissance mentale que nous utilisions depuis tant de milliers d’années. Cette race, vous l’avez trouvée. C’est la race des Rihniens.

« Chez eux, nous avons découvert ce que nous cherchions, une race douée d’une puissance mentale susceptible de se développer comme l’avait fait la nôtre et pouvant combiner ce développement avec l’efficience technique pour aider toutes les autres races qui, abandonnées à elles-mêmes, périssaient. Nous leur avons indiqué le moyen de faire la conquête de la Galaxie et nous les avons guidés dans la voie qu’ils devaient suivre. Nous croyions alors que notre tâche était remplie car cette race pouvait réaliser ce qui nous était impossible, elle pouvait à la fois penser et agir.

« Il fallut longtemps pour que nous nous apercevions de notre erreur, pour que nous nous rendions compte que les Rihniens ne pourraient jamais dépasser le sommet auquel ils étaient parvenus. Ils avaient atteint la limite de leur propre progression mentale et, sans notre aide, ils auraient péri comme avaient péri les autres. Nous étions obligés de régir la Galaxie par leur intermédiaire, d’imprimer nos propres pensées sur leurs esprits afin de les guider sur la voie qu’ils devaient suivre. Ils ne soupçonnèrent cependant jamais que leurs progrès continus venaient d’une autre source que de leurs propres efforts. C’était dans ce facteur que résidait pour nous le plus grand danger. Nous n’osions leur laisser soupçonner la vérité.

« Le plus grand risque qu’aient affronté nos projets s’est présenté lorsque leur planète originelle, a été détruite par un cataclysme naturel. Après cette catastrophe, les Rihniens frisèrent l’anéantissement car, en tant que race, ils avaient perdu la volonté de continuer, ils n’avaient plus l’impulsion qui les incitait à gouverner, ni l’instinct de survivre. Sans notre aide, ils auraient disparu de la scène. Nous aurions pu les laisser mourir, mais qui les aurait remplacés ? Sans eux et sans nous qui les stimulions, la Galaxie serait retombée dans la sauvagerie antérieure, car il n’y aurait eu aucune force directrice pour la maintenir sur la voie. Elle aurait coulé et serait revenue au temps où il n’y avait que des races agonisantes sur des planètes mourantes, qui n’arriveraient pas à atteindre leurs buts et, avec le temps, l’Univers se transformerait en une chose morte où nous serions peut-être seuls.

Un long silence suivit, durant lequel aucune pensée cohérente ne vint à l’esprit de Brady. Il s’y trouvait, au contraire, une forte impression de gratitude teintée de tristesse qui le rendait perplexe. Il n’y avait rien de concret qu’il pût saisir, aucune explication au mélange d’émotions dont il avait conscience. Il resta calme, assis, sans essayer de hâter la venue de cette explication. À la fin, l’Alkoran fit un mouvement.

— Vous savez combien les Rihniens se sont repris ? demanda-t-il. Oui, je vois que vous le savez, et peut-être pouvez-vous deviner comment cela s’est accompli ? Tout le génie qu’ils ont déployé était implanté par nous. Nous devions réfléchir à leur place pour qu’ils puissent survivre, eux et toute la Galaxie. Il nous fallait leur donner cette confiance sans laquelle leur race aurait péri et, durant un million d’années, nous avons veillé sur eux, nous les avons guidés. Cependant, nous cherchions une race qui pourrait les remplacer et régir la Galaxie sans notre aide. Jusqu’à présent, tous nos efforts avaient été vains. Nous avons modelé dans l’esprit des Rihniens le patron grâce auquel nous pouvions mettre à l’épreuve et essayer de nouvelles races, dans l’espoir que l’une d’elles pourrait surmonter les difficultés que, par l’intermédiaire des Rihniens, nous placions sur leur chemin.

L’Alkoran interrompit de nouveau son récit et ses yeux profonds et intelligents se fixèrent avec solennité sur Brady qui, gêné, se retourna sur son siège, tandis que grandissaient en lui une idée et une conviction qui faisaient tournoyer son cerveau par les perspectives qu’elles lui ouvraient. Il y avait dans son esprit une certitude qu’il avait voulu nier, même au prix de sa vie mais, jusqu’alors, il n’avait pas de preuve concrète que sa certitude eût des raisons d’être. Il savait que la preuve ne tarderait pas à venir. Il ferma les yeux.

— Je vois dans votre esprit que vous avez déjà deviné la réponse, Homme de la Terre. Cependant, vous refusez d’y croire.

« Par l’intermédiaire des Rihniens, nous avions encouragé des systèmes où des races semblaient pleines d’avenir. Nous les aidions à passer par-dessus la barrière qui menaçait leur développement et leur vie même. Dans la plupart des cas, c’était le voyage astronautique qui constituait cette barrière, soit que ces races n’eussent pas de satellites pour les y encourager, soit qu’elles fussent incapables de réaliser la technologie qui conduit inévitablement à la découverte et au développement. Nous espérions qu’en leur donnant le secret du voyage astronautique que les Rihniens avaient découvert, elles seraient capables de continuer la tâche que ceux-ci avaient commencée. Aucune ne le fit jamais. Il y avait des mystères qu’elles étaient incapables de résoudre et il leur fallait une direction. Mais quand elles avaient été guidées, elles n’étaient plus capables de trouver leur propre voie pour aller plus loin.

— Vous voulez dire que vous avez donné le secret du voyage astronautique à toutes les races qui s’étaient suffisamment développées pour le comprendre ? demanda Brady.

— Exactement. Nous avons donné ce secret que nous tenions des savants rihniens et aucune ne se rendit compte que c’était un don.

Un silence suivit durant lequel le cerveau tournoyant de Brady essaya d’assimiler cette information. Cela expliquait tant de choses ! Cela expliquait pourquoi chaque race solitaire avait produit exactement le même modèle de propulseur astronautique, en dépit d’énormes différences de développement physique et culturel. Cela expliquait beaucoup de faits et répondait à toutes les questions qui n’avaient pas été posées, car l’information arrivait avant que ces questions puissent être formulées. Ce qu’impliquait cette déclaration le choquait immensément. Elle faisait allusion à des choses que son esprit refusait d’admettre et que, cependant, au fond de son cœur, il savait être vraies. Il demanda, brutalement :

— C’est vous qui nous avez donné le secret du vol astronautique ?

— Non. Pas à vous. Nous pensions que vous ne seriez pas prêts avant un millenium au moins. Nous estimions, d’après les rapports que nous avaient faits nos voyageurs au sujet de la libération de la puissance atomique sur plusieurs de vos continents, il y a des centaines d’années, que vous en arriveriez rapidement à vous détruire vous-mêmes comme tant d’autres l’avaient fait avant vous. Nous pensions que vous ne vous relèveriez pas de cette calamité avant un millier d’années au moins. Quand nous avons appris que vous aviez franchi les barrières de votre système, nous ne pouvions le croire. Nous avons suivi toutes vos opérations contre les Centauriens et, par l’intermédiaire des Rihniens, nous les avons déjouées de notre mieux. (Là, il y eut une pointe de douce gaieté dans l’onde-pensée de l’étranger.) Sans doute avez-vous pensé que quelques-unes des tactiques utilisées étaient ridicules, mais il faut vous rappeler que nous n’avons aucune expérience, non plus que les Rihniens.

« Nous avons appris trop tard l’arrivée de votre premier vaisseau dans le système centaurien et quand on nous a rapporté le fait, nous avons estimé que votre opération suivante serait une attaque en force, par les armes, contre les Centauriens. Lorsque l’on nous a raconté que vos escadres s’étaient emparées du contrôle entier du système centaurien sans rencontrer la moindre opposition, nous avons compris que ce que nous attendions depuis si longtemps était arrivé et que, dans la Galaxie, était entrée une race jeune, forte, ardente désireuse d’assumer la tâche que, sans notre aide, les Rihniens auraient abandonnée depuis longtemps.

Il y eut dans l’esprit de Brady une impression d’immense gratitude, impression qui domina le déchaînement tumultueux de ses propres pensées. L’Alkoran continua :

— Maintenant, nous pouvons relâcher notre vigilance, car votre race est intelligente et elle désire arriver au point où sont parvenus les Rihniens. Elle a un esprit et une volonté qui lui permettra d’atteindre à des hauteurs que les Rihniens n’auraient même pas pu concevoir.

— Ainsi, nous allons régir la Galaxie parce que vous nous le permettez ? demanda Brady qui, sans attendre la réponse, continua tout d’une traite : Ma race est fière et elle n’appréciera pas la vraie nature des choses telle que vous me les avez racontées. Les hommes ont la tête chaude et ils n’aimeront pas penser qu’ils commandent dans de telles conditions. Pouvez-vous deviner quelles seront leurs réactions quand je leur raconterai tout ce que vous m’avez dit ?

Brady attendit un instant avec calme, sachant que l’Alkoran verrait bien mieux dans son esprit l’image qu’il désirait transmettre, que s’il essayait de la lui communiquer à l’aide de sa propre sensibilité. Il sentit le picotement de l’onde étrangère qui lui fouillait le cerveau.

— Oui, je la vois, répliqua l’Alkoran. Dans leur rage, les hommes viendraient ici détruire la planète et ma race et ils nous poursuivraient dans tous les refuges que nous pourrions trouver, afin de nous massacrer. Oui, je vois l’image que vous dessinez, mais je ne crois pas qu’elle puisse prendre vie. Il y a un autre facteur auquel vous n’avez pas pensé et que nous ne pouvions prévoir, mais que nous étions cependant en mesure de bloquer quand nous avons appris son existence.

Brady, sous la colère qui l’enflammait, sentit s’éveiller en lui un malaise car il y avait dans l’onde-pensée de l’étranger une confiance tranquille qui l’inquiétait. Il savait, au fond de lui-même, que sa colère était injustifiée, mais c’était une émotion qui affecterait toute sa race si on la laissait s’implanter. L’Alkoran continua :

« Nous avons appris qu’un Homme de la Terre avait été enlevé et emmené par les Rihniens à Tekron et, comme nous désirions savoir ce qui en résulterait, nous avons envoyé l’un des nôtres en surveillance sur les lieux. Il vous a trouvé. Il a découvert aussi, à son grand étonnement, que vous aviez développé en vous des facultés mentales qui pourraient constituer un danger pour les vôtres si elles se répandaient chez eux avant qu’ils soient prêts à recevoir ces hautes connaissances. En sondant votre cerveau à distance, il a vu comment ces facultés vous étaient venues et il est revenu nous faire part de ce phénomène. Nous avions devant nous un facteur que nous n’avions pas prévu, que nous ne pouvions pas prévoir.

« Vous comprendrez que toute connaissance qui n’est pas gagnée en son temps, sans l’aide extérieure, peut apporter une contribution négative au développement des races, et faire plus de mal que de bien. Tel était le cas en ce qui vous concernait, car nous nous sommes rendu compte que, dès qu’ils seraient sur la piste, vos savants pourraient reproduire artificiellement les moyens par lesquels vous avez trouvé l’accès de votre conscience intérieure. Notre longue expérience nous a montré le mal qui en serait la conséquence.

« Notre représentant est reparti avec des instructions sur la manière de s’y prendre avec vous. Sa première tâche était d’éveiller votre curiosité à notre sujet. Il l’a fait en vous permettant de saisir un éclair de ses capacités spirituelles. Puis nous nous sommes arrangés, par simple contrôle mental, pour que vous vous refusiez à parler à d’autres qu’à de hauts fonctionnaires, de votre nouvelle stature spirituelle. En dernier lieu, nous avons dû vous attirer sur cette planète pour vous raconter toute l’histoire et prendre des mesures afin de compenser le malheureux accident survenu à Tekron.

Brady prit conscience en lui d’une soudaine panique et il se rendit compte que tout cela était vrai. Les deux Alkorans d’Ortan y avaient été envoyés pour qu’il soupçonnât quel était leur moyen de transport. Il avait été constamment guidé par des indices placés soigneusement et de telle sorte qu’il pût, au cours de ses processus mentaux, les tenir pour accidentels. Il leva la tête et regarda l’Alkoran avec fureur.

— Oui, répondit l’autre doucement. Tout s’est passé comme vous le supposez. Le seul commencement de preuve, en ce qui concerne notre réelle position dans l’Univers, se trouve dans votre cerveau, et cette preuve ne s’y serait jamais trouvée si nous ne l’avions implantée avec l’intention expresse de vous faire venir ici, à Alkora. Il nous fallait en courir le risque, mais les résultats nous ont donné raison.

— Et vous pensiez, s’écria Brady en serrant les poings, emporté soudain par l’émotion, qu’en me rencontrant face à face pour m’expliquer tout ceci, vous pourriez m’empêcher de raconter ce que je sais et d’utiliser la nouvelle puissance que j’ai acquise ?

— Non. En agissant ainsi, nous aurions manqué à nos devoirs envers le reste de la Galaxie. Il pourrait se produire plus tard quelque événement qui vous amène à faire connaître votre puissance à d’autres hommes de votre race. Ce serait certainement désastreux de laisser se perpétuer un tel danger. Nous vous avons appelé pour deux raisons. L’une, que vous avez devinée, était de vous raconter une histoire. L’autre était de vous enlever les moyens par lesquels vous pouviez mettre en danger la Galaxie.

Brady bondit sur ses pieds comme un ressort qui se détend, sa main se porta avec une rapidité furieuse au pistolet réglementaire pendu à sa hanche.

— Si vous croyez que vous allez m’opérer, gronda-t-il à haute voix, dans son émotion.

— Doucement, Brady, doucement, répliqua l’autre, paisible. Nous ne vous ferons aucun mal. Nous ne vous avons fait aucun mal.

— Fait ?

— Pendant que nous conversions, j’ai pris les mesures nécessaires pour rétablir les blocs mentaux qui sont une part normale de votre être. Il n’y a maintenant aucune preuve de tout ce qui vous est arrivé et je ne pense pas que vous trouverez le moyen de revenir à votre état antérieur.

— Je peux cependant lire encore dans votre esprit !

— Vous le pouviez aussi avec les premiers Rihniens que vous avez rencontrés, mais c’était parce que la puissance se trouvait de leur côté. En ce moment, c’est moi qui la détiens et, à moins que je ne le désire, vous ne pourrez dorénavant pas plus lire dans mon cerveau que dans celui des Rihniens.

Brady resta immobile dans son fauteuil, étreint par l’étrangeté de la situation. Ce qu’avait dit l’Alkoran était exact. Personne, sur la Terre, ne croirait sans preuves à son histoire, et celle qui se trouvait dans son cerveau lui avait été enlevée. Même si l’on accordait quelque créance à ses dires, il suffirait d’une petite pression mentale au bon endroit pour que l’idée qu’il exprimerait fût ridiculisée avant de devenir embarrassante.

Soudain, le capitaine se sentit fatigué et perdu. Le voyage qu’il avait entrepris était inutile, car il ne pourrait se servir des connaissances qu’il avait acquises et il savait qu’il en aurait la hantise jusqu’à la fin de ses jours. La pensée que sa race dirigerait la Galaxie par la grâce de quelques milliers de charpentiers et de fermiers était plus qu’il n’en pouvait supporter. Il partit d’un éclat de rire hystérique. L’onde-pensée de l’étranger vint doucement dans son cerveau.

— Cette impression disparaîtra avec le temps, Brady. Si j’avais pu vous alléger le fardeau, je l’aurais fait. Vous devez puiser du courage dans le fait que, seul de votre race, vous savez ces choses que je vous ai dites. Et cette connaissance vous donnera la puissance car, en temps voulu, vous serez l’un des hommes les plus grands de votre race. Vous aurez alors besoin de notre aide. Par nous, vous pourrez conduire votre peuple à des hauteurs plus élevées que nous n’aurions pu le faire par nous-mêmes à son insu, car vous saurez exactement ce qu’il pourra accepter. Vous pourrez librement solliciter notre aide et nous vous l’accorderons librement, non pas à votre insu comme nous avons procédé avec les Rihniens, mais dans un esprit de coopération et d’amitié.

« Lorsque, avec le temps, votre rancune sera adoucie, vous verrez que nous avons eu raison d’agir comme nous l’avons fait et de vous enlever un tel fardeau de responsabilité. Votre race n’a pas encore atteint le niveau qui lui permettrait de détenir la puissance que vous pouviez lui donner. Peut-être reviendrez-vous et nous pourrons parler en paix de sujets plus agréables. Il n’y aura pas d’amertume dans votre cœur.

« Nous vous transmettons une tâche pour laquelle nous n’étions pas faits et nous la confions à une race qui sans aide, peut devenir la plus grande force que l’Univers ait jamais connue. Lorsque viendra ce moment – car il viendra – nous verrons la justification de tous nos efforts et de toutes nos folies. Allez, maintenant, Brady, mais revenez en paix quand vous le désirerez.

Brady perçut à peine les dernières pensées. Ébranlé, il se leva de son siège et marcha sans voir vers la porte. Lorsqu’il parvint à l’entrée de l’immeuble, les rayons aveuglants du soleil étranger lui frappèrent le visage et il serra ses paupières pour en éviter l’éclat. À l’arrière-plan de son esprit, il perçut en écho :

— Adieu, Brady, jusqu’à notre prochaine rencontre.

Mais ce fut comme un chuchotement qui se perdit dans le vent et, par la suite, il ne put avoir la certitude d’avoir entendu.

Il s’appuya contre le montant de la porte et, peu à peu, à travers le flamboiement de lumière, il distingua la coque de son vaisseau qui l’attendait, la coque grise, luisante, rappel sévère des réalités qu’il fallait affronter.

Il savait avec certitude que ce que lui avait dit l’Alkoran était exact. Il savait aussi que la part la plus difficile de la destinée de l’homme était en avant, et non en arrière comme tant des siens l’avaient pensé après la Grande Opération. Il avait à la gorge une boule qui l’étouffait et il constata avec étonnement que ses joues étaient mouillées de larmes. Il les essuya avec colère et, en faisant ce geste, il vit Murphy, seul, au sommet de la rampe de débarquement. Murphy se mit à descendre et à venir vers lui, lentement d’abord, puis au pas de course. Il avait vu son commandant.

Brady traversa lentement le champ pour rejoindre la silhouette qui se pressait et son ombre le précéda sur la terre brune.

Il n’avait pas l’impression d’être le conquérant de la Galaxie.

FIN
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1 Il manque une ligne sur l’original. Le passage en italique est du numérisateur…
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